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L'EMIGRATION FRANGAISE 

AUX COLONIES 



AVANT-PROPOS 



L'INSUFFISANCE DE xNOTRE EMIGRATION. 



Depuis le commencement du siecle, l'emigra- 
tion europ^enne a prls un essor extraordinaire, 
et des champs nouveaux, presque sans limites, 
se sont ouverts, de toutes parts, a Tactivit6 hu- 
maine. Chaque annee, des milliers de colons, ou 
mieux des centaines de mille, quittent le sol 
natal, le plus souvent sans esprit de retour. Sous 
la pr&ssion d e Ti n di ffeage ou du noble dessein 
d'agrandir leur sort, ils vont se fixer sur des ter- 
ritoires lointains, qui, il y a cent ans a peine, 
etaient inconnus ou du moins inexploites. Ce 
mouvement d'expansion des peupleshors deleurs 
frontieres, ce fait de la transplantation et de la 
confusion des races, est peut-etre le phenomene 
social le plus saillant dans Thistoire de notre 
temps et Tun des plus saillants dans Thistoire de 
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tous les temps. Par ses consequences sur l'6qui- 
libre futur de rhumanite", il est plus grave, — 
parce qu'il atteint le monde entier, — que Tin- 
vasion des barbares, qui bouleversa seulement 
l'empire romain. II est aussi plus bienfaisant. Les 
barbares venaient pour d£truire ; les colons par- 
tent pour civiliser. lis sont les missionnaires du 
progres. A des races en enfance ou en caducite", 
courb£es sous l'ignorance et le despotisme, ils 
vont porter la bonne nouvelle, c'est-a-dire l'es- 
prit moderne qui affranchit les hommes et les 
d^couvertes qui allegent la vie. Ils cre*ent des so- 
ciety's a Pimage du pays d'origine ; le pays les 
suit d'un oeil bienveillant ; il les encourage et les 
protege, parfois les subventionne dans leur tache 
difficile, quand il n'est pas oblige, cette tache 
devenant impossible, de les rapatrier. Presque 
toutes les nations de PEurope,grandes et petites, 
sont entries dans la lice, et se disputent aujour- 
d'hui, pour les transformer, les terres vacantes ; 
elles manifestent leurs forces vitales par leur ac- 
tivit6 dans cette ceuvre ftconde. 

Je voudrais examiner la part effective que, 
dans l'etat present de ses moeurs, de ses insti- 
tutions et de sa richesse, la France prend ou 
peut prendre a ce mouvement d'^migration. II y 
va de son avenir colonial, et par la, peut-on dire, 
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de la place plus ou moins large que, dans les 
siecles futurs, si elle vit encore, elle occupera 
sur la surface du globe. Nous avons deux sortes 
d'emigrants. Les uns se portent vers des regions 
etrangeres, par exemple, les pays du Levant, les 
Etatsr-Unis, et surtout les re'publiques de l'Ame- 
rique du Sud, oil ils forment des groupes com- 
pacts. Pour l'influence et le commerce de la 
France, ils peuvent devenir des clients utiles ; 
mais, le plus souvent, ils cessent pratiquement 
d'etre ses sujets, par Teffet des lois qu'ils subis- 
sent. Ils sont perdus pour nous, s'ils demeurent 
dans leur pays d'adoption. Les autres, — et 
ceux-la sont proprement nos colons, — s'£ta- 
blissent dans nos possessions territoriales. Ils 
restent sous notre d£pendance et sous nos lois 
et concourent directement a l'agrandissement de 
la patrie frangaise. Dans quelle mesure y con- 
courent-ils? En d'autres termes, quelle est Tim- 
portance du mouvement d'emigration vers nos 
colonies? Cette importance justifie-t-elle les sa- 
crifices incessants que nous coutent la constitu- 
tion, Pentretien et la defense d'un vaste domaine 
colonial ? 

On peut etre d'avis que ce domaine a e*te com- 
pose" trop hativement, sans souci de Tusage im- 
mediat a en tirer. Mais il semble, en verity, 
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qu'on ne pouvait faire autrement. L'Europe, il y 
aura bientot vingt ans, s'est trouvee tout a coup 
entrainee, comme par un appel irresistible, vers 
les contrees nouvelles. Les nations qui nous en- 
tourent se sont mises a chercher a l'envi, sur 
tous les points de l'univers, les terres sans regis- 
seur et les roitelets sans protecteur. Des pays 
qui, par leur passe, semblaient le moins enclins 
a la carriere coloniale, comme la Belgique et 
PAlIemagne, ont taill6 a plein drap, pour leur 
compte, dans le continent noir. Meme les Etats 
financierement les plus pauvres ont suivi Tim- 
pulsion, la Russie dans l'Asie centrale, l'ltalie 
dans FAfrique orientale, Tune avec un plein 
succes, l'autre avec certains deboires. La curee 
6tait men6e ou controls par l'Angleterre, qui, 
aux heures propices, trouve toujours a gagner 
dans les competitions d'autrui, par force avec les 
faibles, par ruse avec les forts. 

La France, qui, apres 1870, avait reconstitue 
laborieusement ses finances et son arm^e, n'etait 
pas maitresse de rester etrangere a cet effort ge- 
neral d'expansion lointaine. Elle avait trop sou- 
vent, et en tous lieux, donne* Texemple de Pini- 
tiative pour s'effacer incontinent devant ses rivaux. 
II fa 11a it qu'elle prit rang pour l'avenir ; il fall ait, 
dans le depecement des royaumes negres et des 
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principautes decrdpites, quelle se fit sa part tout 
de suite ou qu'elle y renoncat a jamais. Naguere, 
avant ses desastres continentaux du siecle der- 
nier, elle avait eu un important empire colonial, 
Tun des plus larges, sinon des plus florissants. 
N'eut-ce ete que pour en garderles epaves,n'eut- 
ce 6te aussi que pour maintenir son sceptre sur 
ses plus r^centes conquetes, l'Alg^rie, la Cochin- 
chine et la Nouvelle-Caledonie, elle devait suivre 
les autres, et meme marcher avant eux, dans la 
voie coloniale. Le destin lui offrait, semble-t-il, 
une occasion inespe>ee, bonne a saisir, de s'es- 
sayer une seconde fois, par le moyen des an- 
nexions lointaines, dans la concurrence actuelle 
des grandes races, qui, imposant leur suprematie 
sur des continents nouveaux, travaillent a mo- 
deler plus ou moins le monde a leur image. 

Cette politique d'expansion, pratiqu6e chez 
nous avec plus d'energie que de methode, a eu 
ses proselytes et ses d^tracteurs, tous £galement 
passionnes; on n'en est plus a compter les dithy- 
rambes et les diatribes, qui, soit au parlement, 
soit dans la presse, lui ont ete prodigies tour h 
tour, suivant que les circonstances inclinaient les 
esprits a un enthousiasme irr^flechi ou a un scep- 
ticisme d^primant. Nul du moins ne met plus en 
doute que la conception ait 6te grandiose, puis- 
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que les regions qui se trouvent aujourd'hui sous 
notre domination, notre protectorat ou notre in- 
fluence, Sgalent en etendue, dit-on, seize ou dix- 
sept fois la superficie de la France. II reste a en 
attendre ou a en augurer les resultats; il reste a 
voir si le pays, qui a bien voulu donner et qui 
donne encore, sans compter, ses e'pargnes et ses 
soldats, envoie pareillement ses colons. 

Je suis etonn^ que parmi tant d'apotres de la 
foi coloniale, parmi tant d'hommes politiques et 
d'ecrivains glorifiant sans cesse le prix des con- 
quetes recentes, il s'en trouve si peu pour s'in- 
quieter de ce probleme. Cependant Texp^rience 
et Thistoire sont la : elles temoignent que si, de 
tous temps, nous avons et6 entreprenants et 
braves pour acquerir des colonies, nous avons 
£te" moins habiles a les mettre en valeur et sur- 
tout a les conserver. Une bonne partie des pos- 
sessions de TAngleterre se compose de colonies 
qui nous furent enlevees par la force, a nous qui 
les avions fondees, et qui ne sont devenues bien 
vivantes qu'a dater du jour ou nous les eumes 
perdues 1 . Ce n'est pas tout, en effet, de decouvrir, 
par des explorations aventureuses, des pays in- 
connus, ou de saisir, par des expeditions armies, 

1. Voir l'appendice i k la fin du volume. 
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ties pays coniius, mais incivilisos. I. 'expansion 
coloniale a pratiquement un autre aspect. Elle 
doit se manifester, non par I'elargissement inde- 
fini du domaine exterieur d'une nation, mais par 
Sexploitation rationnelle de ce domaine, suivant 
des principes arret6a. Dans le premier cas, elle 
ne saurait qu'etre onereuse ; dans le second, elle 
peut etre avantageuse. La condition sine qua 
non d'une telle exploitation, e'est une emigration 
abondante ou au moins suffisante de colons. On 
a peine a comprendre que, si cet element essen- 
tiel fait defaut, il soit encore question de colo- 
nisation. 



Je ne puis songer ici a passer en revue I'etat 
du peuplement francais dans nos diverses pos- 
sessions. Comme toutes les statistiques, celle-Ia 
serait fastidieuse. II y faudrait des chiffres nam- 
breux, bien que souvent tres mod est es ; e'est un 
fait oniiiiu de tous, et accepts comme un axioms, 
que nos compatriotes, s'ils eommencent ii emi- 
grer maintenant, emigrent le moins possible dans 
lours colonies. A grands frais, elles sont cod- 
quises.entretenueset defendues; mais, en reality, 
nous n'y allons guere. Hors de France, il y a tre§ 
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peu de Fran^ais, Nous fondons des villes que 
uous u'habitons pas ; nous persons des routes ou 
uous ne passons pas. Des credits £normes sont 
oumtU, grossissant chaque annee, pour de"ve- 
lopper,sur tous les points du globe, des richesses 
locales que nous nexploitons pas, et certaines 
de uos possessions, bien que propres aux indus- 
tries lea plus variees, ont plus d'administrateurs 
que d'adniinistres. 

Pur mi elles, je n'en vois guere que deux ou 
riinmigi k ation francaise peut etre estimee satis- 
(ai saute, et encore a condition de n'y pas re- 
garded de trop pres : c'est TAlgerie et la Tunisie. 
Kllea sont d'ailleurs les plus rapprochees de la 
uuHvopole, et celles oil TEuropeen, surtout s'il 
eat du Midi, s'acclimate avec lc plus d'aisance. 

l/Alge'rie est, a Theure presente, la plus belle 
ou la moins chetive de nos colonies. Apres soi- 
xnnte ans de luttes, d'efforts, de tatonnements, 
de sacrifices, ('organisation y semble complete. 
Arabes et Kabyles sont soumis, sinon rallies ; le 
pays est pacifie, le gouvernement ob^i. On a cree 
des villes d'un seul jet, construit des monuments 
de toute sorte, execute des travaux de toute na- 
ture ; a Tobserver seulement a la surface, a voir 
le reseau de ses organes et son outillage econo- 
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mique, TAlg^rie a Fair d'un morceau d'Europe 
plaque surla terre d'Afrique. Cecicertes n'est pas 
un mince succes. Mais a quel resultat sommes-nous 
parvenus, en definitive, au point de vue de Tim- 
migration de nos nationaux ? Nous n'avons encore 
que 260,000 Francais etablis en AlgeYie, agglo- 
mer6s surtout dans les villes, et, pour le reste, 
diss&nines sur un territoire presque aussi vaste 
que la France ; ils vivent a cote de 4,500,000 in- 
digenes, et de 250,000 Strangers europ6ens de 
nationality diverses, Espagnols, Italiens, Mal- 
tais, que nous ne visons meme pas a naturaliser. 
De ce chiffre de 260,000 Franco-Algeriens, 
assez faible pour une colonie situee aux portes 
de la mere patrie et si riche, par ses productions, 
qu'elle fut le grenier d'abondance des Romains 
au temps de leur puissance, defalquez les fonc- 
tionnaires et leurs families, fonctionnaires de 
tout ordre et de tout grade, innombrables chez 
nous et plus encore en Alge>ie, ou les ofiiciers 
ministe>iels eux-memes, notaires, avoues, huis- 
siers..., sont designed par le gouvernement ; 
retranchez encore les cafetiers et cabaretiers, 
qui pullulent autant que les fonctionnaires, et 
cette masse de petites gens qui exercent en tous 
lieux ces autres professions si £minemment fran- 
chises de coiffeurs, cuisiniers, modistes, coutu- 

1. 
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rieres..., professions n'agissant que de facon 
mediocre, on en conviendra, sur la diffusion de 
notre influence nationale ; d£duisez enfin tous 
les parasites, — ils sont legions en Algerie, — 
vivant de la politique, de la basoche et de la 
presse. Cherchez ensuite combien il peut rester 
de colons se>ieux, de colons venus pour la mise 
en valeur du pays et le d^veloppement de sa 
puissance productive, pour ['exploitation du sol, 
des forets et des mines, pour Televage en grand, 
pour l'introduction des industries a la fois civi- 
lisatrices et rSmuneratrices, pour Textension du 
commerce et de la navigation, pour Tagrandisse- 
ment du renom de la France par Fexemple et 
l'application des travaux utiles. Reportez-vous a 
la situation bien dififerente des colonies anglaises 
d'Australie et de Nouvelle-ZeMande, conquises 
par Telement europ^en a peu pres au meme 
temps que l'Algerie, deja plus abondamment 
peupl^es qu'elle, malgre l'enorme distance qui 
les s^pare de la mere patrie, et, avec cela, se 
suffisant a elles-memes. Le contraste est loin 
d'etre a notre avantage, et aucune reflexion, sur 
ce sujet, n'ajouterait a T^loquence de certains 
chiffres que je citerai bientot. 

Et pour implanter sur le sol alg^rien ces 
260,000 Francais besogneux, mecontents, dont 
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aucun, a cette heure encore, ne parvient a s'en- 

richir, entre une administration qui les com- 

prime et une juivene qui les depouille, comptez 

ce que nous dumes perdre d'hommes pendant 

pres de trente ans qu'a dure" la conquete : eom- 

bien de soldats, — 150,000, dit-on, — morts 

dans des prouesses le*gendaires, soldats qui ■( 

6taient la fleur du pays ; c ombien de colons ) -J^ "* 

disparus dans les embuscades arabes ou enleves ' ^\ y 

par fourn^es au cours des premiers defriche- ' , ^ v •. 

ments, victimes des fievres palud£ennes dans les. ' v* 

plaines insalubres du Che'lif et de la Metidja, les N . ** 

meilleurs colons sans doute, en tout cas les 

plus vaillants, parce qu'ils etaient les premiers 

arrives. 

Vous demanderez maintenant combien la 
France a paye* pour cela ? En 1891, M. Burdeau, 
dans son magistral rapport a la Chambre des 
deputes, sur le budget de TAlgerie, avouait le 
chiffre fantastique de quatre milliards huit cents 
millions; et, comme l'Alg6rie nous coute encore, 
au bas mot, cinquante millions par an, disons 
aujourd'hui, en chiffres ronds : cinq milliards ! 
Pour le meme prix, h£las, solde" comme rancon 
de la deTaite, nous avons aid 6 a cimenter une 
oeuvre autrement rapide, valide et solide, Tem- 
pi re d'AUemagne. 
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Notre colonie de Tunisie, voisine et annexe 
de l'AIg£rie, ne nous a pas occasionne, a beau- 
coup pres, de telles defenses d'hommes et 
d'argent. Facilement conquise en 1881, malgre 
l'ind£cision du plan d'attaque, et intelligemment 
administr^e, pendant les premieres annees, par 
M. Cambon, elle a donn6, a Torigine, des espe- 
rances reconfortantes en ce qui concerne rimmi- 
gration de nos nationaux. On put raeme croire 
que notre vieux g^nie colonisateur, sans cesse 
mis en avant, malgre tant d'echecs signales et 
d'avortements renouveles un peu partout depuis 
trois siecles, allait enfin se faire jour, d'une facon 
eclatante, en Tunisie. De fait, les Francais y sont 
venus en assez grand nombre, y ont apporte des 
capitaux et introduit des industries. Aujourd'hui 
on en compte un peu plus de 10,000. Ce sont, 
en g£n£ral, des colons de bonne qualite, les 
meilleurs peut-etre que nous ayons dans nos 
possessions d'outre-mer, eu egard a leur esprit 
d'entreprise, a la regularity de leurs antecedents, 
a leur valeur prolifique, a la proportion restreinte 
des naissances illegitimes, nil petit nombre des 
delinquants. lis priment, sans contredit, les co- 
lons etrangers par Intelligence, Tactivit^, les 
ressources, et vivent en bonne harmonie avec 
eux commeavec les indigenes. 
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Dans ce pays, jadis renomme pour sa fertilite 
et presentement si favorable a la colonisation 
agricole, il semblerait que l'immigration fran- 
chise doive aller toujours en augmentant. Par 
malheur, c'est le contraire qui se produit; notre 
immigration tend a s'arreter ou devient insi- 
gnifiante. Les arriv^es de colons francais, qui 
donnaient, en 1887, un excellent de 4,865, 
et, en 1888, de 3,038, sur les sorties, n'ont 
plus donn£, en 1891, qu'un exc^dent derisoire 
de 57, et ont £te\ en 1892, inferieures de 152 
aux sorties. En meme temps, la fondation 
d'exploitations nouvelles est presque comple- 
tement arretee. Les presages enchanteurs du 
debut ont done fait place a quelques decep- 
tions. Vainement cette colonie, prone'e a Fenvi 
par tous ceux qui Tont vue, n'est qu'a trente-six 
heures de Marseille ; nos Emigrants desabus6s 
n'y vont deja plus et meme font mine d'en 
sortir. En 1894, l'administration du protec- 
torat a recu 222 demandes de concessions ; 
mais 24 seulement £manaient de Francais. 
Qu'iraient-ils faire, au surplus, en Tunisie ? lis 
ne pourraient meme pas exporter chez nous 
leurs r£coltes en franchise; le regime douanier 
qu'ils auraient a subir, regime imprevoyant 
et vexatoire, continue, malgr6 toutes les do- 
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leances, d'assimiler la plupart des produits tuni- 
siens aux produits Strangers. 

Pendant que, de cette maniere, nous parais- 
sons delaisser une des rares colonies de peuple- 
ment que possede la France, le nombre des 
ltaliens en Tunisie augmente sans cesse. 11 s'est 
renforc£ de 2,361 nouveaux venus en 1891, de 
3,013 en 1892, de 4,000 en 1893. Ces ltaliens 
ne se contentent plus d'ha biter les grands centres 
en facade sur la mer, Tunis, Sousse, Sfax, et d'y 
vivre en manouvriers ; ils se repandent dans la 
campagne, achetent des fermes, s'y installent et 
font souche de colons. Sans visees politiques 
bien definies, ils tendent peu a peu, et notre 
incurie les y aide, a fa ire la conquete econo- 
mique du pays. Nos compatriotes ont acquis, il 
est vrai, en Tunisie, 430,000 hectares de terre. 
Mais ils ne sont que 10 a 12,000 r^sidants; les 
ltaliens, eux, sont deja plus de 25,000. De sorte 
qu'on peut se demander avec anxi£t6 si, dans 
cette Tunisie graduellement encombr£e par eux, 
nous ne sommes pas en train de couver, pour 
Tavenir, un ceufitalien, tout comme en Algerie, 
dans la province d'Oran peupl£e, en majeure 
par tie, d'Andalous et (}e Mahognais, nous couvons 
un oeuf espagnol, 



L'INSUFFISANCE DE NOTRE ^MIGRATION 15 

L'Alge>ie et la Tunisie sont, je le repete, nos 
deux grandes colonies les plus prosperes, du 
moins celles qui ont attire* le plus d'^migrants 
de notre race. Dans Tensemble de nos autres 
possessions, raeme anciennes, qui ont n£cessite 
jusqu'ici des sacrifices aussi pers£v6rants que 
peu r^munerateurs, comme la Guyane, par 
exemple, ou le S^n^gal, la moyenne de nos na- 
tionaux non Creoles, c'est-a-dire de nos natio- 
naux n£s en France et habitant la colonie, atteint 
a peine 1 pour 100 des habitants; et ce sont 
presque tous des fonctionnaires. Le colon veri- 
table, le colon se>ieux, venu la de son chef, non 
pour tenir un emploi, mais pour cr£er des affaires, 
est, j'oserais dire, un phenomfcne qui ne tombe 
pas sous les sens ; c'est comme une entite* m£ta- 
physique, un etre abstrait dont on parle toujours 
sans le voir jamais. On ne va pas non plus, que je 
sache, avec un entrain passionne, vers nos pos- 
sessions les plus recemment acquises. Avez-vous 
beaucoup de vos amis et connaissances £tablis 
ou disposes a s'etablir au milieu de la brousse 
du Congo, des sables du Soudan ou des marais 
du Dahomey? II n'y a que des agents de TEtat, 
dans ces endroits-la, et encore les plus discredi- 
ted ! Aussi ces colonies sans colons demeurent- 
elles anemiques et languissantes. Nous les croons, 
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semble-t-il, a grand renfort de vies humaines et 
de capitaux, pour que nos voisins les exploitent, 
en attendant qu'ils nous en depossedent. Comme 
les abeilles et les brebis de Virgile, nous tra- 
vaillons incessamment pour les autres, pour les 
Espagnols et les Italiens en Alg6rie, pour les 
Italiens et les Maltais en Tunisie, pour les An- 
glais au Tonkin et a Madagascar. 



* 



Est-ce que notre pays d^cidement, malgre sa 
curiosity sans cesse en 6veil pour les entreprises 
lointaines et les explorations, n'aurait ni le 
gout ni le g^nie de la colonisation ? 

De fait, dans Thistoire de notre expansion au 
dehors, il y a eu, je crois, a toutes les epoques, 
un certain ecart entre TintSret manifesto au prin- 
cipe et la part prise a Touvrage. Le courant d'erni- 
gration vers nos possessions d'outre-mer, (hormis 
peut-etre aux Antilles), a toujours 6t6 assez lent 
et le mouvement commercial restreint. Au plus 
beau temps de notre essor colonial, au temps de 
Colbert, on n'6migrait guere plus qu'aujourd'hui. 

On cite souvent, comme le meilleur exemple 
des aptitudes colonisatrices de notre race, celui 
de nos anciens etablissements au Canada et en 
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Louisiane. Mais on se fait, en general, des illu- 
sions sur le nombre des Emigrants francais vers 
ces deux pays. Les Etudes les plus se>ieuses en 
fixent le chiffre, pour le Canada, a 5,700 au dix- 
septieme siecle et a 4,300 au dix-huitieme, soit 
un total de 10,000, que grossissent mediocre- 
ment les 400 colons (Hablis auparavant en Acadie. 
Et le recrutement de ces colons, bien qu'ils 
fussent, en ge"ne>al, de qualite assez mediocre, 
n'allait pas tout seul ; parfois il etait entache^ de 
violence. On a toujours eu beaucoup de peine a 
detacher le Francais du sol natal. Le marquis de 
Seignelay, qui s'appliquait a suivre la politique 
coloniale de son illustre pr£d£cesseur, fut r6- 
duit, durant son ministere, a engager, faute de 
meilleurs sujets, des formats et meme des Turcs. 
Le Canada £tait cependant une terre exception- 

nellement propice a la colonisation et a Taccli- 
matement de notre race. 

Cette population, il est vrai, se developpa 
beaucoup, grace a la louable fecondit^ des 
Franco-Canadiennes. Colbert mit tout en ceuvre 
pour encourager cette fecondite. On sait quel 
zele actif il apportait au developpement de notre 
possession des bords du Saint-Laurent. Des 
faveurs etaientaccordees aux families nombreuses 
et aux manages precoces ; on punissait les c£li- 
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bataires obstines et meme les peres qui n'avaient 
pas marie leurs garcons a vingt ans et leurs filles 
a seize. Ces mesures avaient fait monter la popu- 
lation d'origine francaise a 60,000 ames, au 
moment oil nous perdimes le Canada en 1763; 
aujourd'hui, sous la domination de la Grande- 
Bretagne, elle en compte pres de deux millions. 

Dans la Louisiane, la situation n'etait pas non 
plus tres florissante. A la verite, la Compagnie 
des Indes occidentales, dirigee par Law, y avait, 
des 1721, imports 7,020 emigrants, a joindre 
au 400 colons precedemment etablis; mais la 
majeure partie de ses convois disparaissait 
presque aussitot par mort ou desertion, si bien 
que, pendant toute la duree de l'occupation fran- 
caise, lechiffre de la population blanche demeura 
a peu pres stationnaire, oscillant entre 3,500 et 
5,500 Ames. 

Etcependant ce n'etait pas faute, la encore, de 
pousser,par tous les moyens, a la propagation de 
la race. Dans le dessein de peupler la Louisiane, 
peut-etre aussi de nettoyer la metropole, on 
raflait dans nos ports tous les vagabonds, pour 
les transporter, de gre ou de force, sur les rives 
du Mississipi. En outre, on formait des convois 
de filles de la Salp^triere ; elles etaient equip^es 
d'un trousseau sommaire, et, sous la conduite 
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(Tune bonne sceur, expe'dtees, elles aussi, vers 
le Nouveau -Monde a la conquete d'une nouvelle 
vie. On sait le parti touchant que l'abbe Prevost 
a tire" de ce souvenir dans son gracieux roman 
de Manon Lescaut. A peine 6taient-elles d6bar- 
quees qu'on procedait d'urgence a leur etablis- 
sement matrimonial. Les volontaires ou engages 
avaien,t deux semaines, pas plus, apres Tarrivee 
des vaisseaux porteurs de leurs fiancees impre- 
vues, pour faire leur choix. Ces cargaisons de 
chair blanche se placaient plus ou moins bien, 
suivant la valeur attractive des sujets a produire. 
Le convoi de 1721, compose de 88 de ces filles 
d'aventure, fut particulierement appr^cie". « Si 
la sceur Gertrude, ecrit Penicaud, en avait amene" 
dixfois davantage, elle en auraittrouve enpeu de 
temps le debit » ; et le lieutenant Dumont ra- 
conte « qu'il y eut dispute pour la derniere, qui 
avait pourtant Tair d'un soldat aux gardes plus 
que d'une fille, et que le commandant dut ordon- 
ner de la tirer au sort »*. 

Tout cela n'^tait pas de Immigration spontanee; 
c'^tait plutot, pour appeler les choses par leur 
nom, de la relegation administrative. Alors, 
comme a present, Tagitation en faveur des colo- 

1 . Voir 1'appendice n. 
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nies etait toot en surface; plus theorique que 
reelle, plus officielle que nationale. Le pays se 
laissait conduire par son gouvernement ; il ap- 
prouvait l'id£e, mais s'associait faiblement a Fac- 
tion. La politique coloniale semblait n'etre, a y 
regarder de pres, qu'une fantaisie decorative. 



* 



Immigration francaise, si restreinte dans nos 
colonies meme les plus favorisees, fait un con- 
traste saisissant avec celle des peuples qui nous 
environnent, Angleterre, Allemagne, Suisse, 
Italic Qu'est-elle, par exemple, devant ces es- 
saims touffus d'Allemands, qui, depuis le com- 
mencement du siecle, sans interruption, vont 
grossir la population des deux Ameriques 1 ? 
Qu'est-elle en comparaison de la masse epaisse 
d'emigrants (200 a 230,000 par an), que la Grand e- 
Bretagne diverse continument sur ses grandes 
colonies ou sur les Etats-Unis ? 508,000 de ses 
sujets s'installent en Australie, de 1851 a 1861, 

1. Les Etats-Unis en ont recu plus de trois millions, de 1840 
a 1880 ; la seule ville de Chicago en contient aujourd'hui 
400,000. Certaines annees, lemigration allemande a 6te parti - 
culierement intense ; elle atteignit 251,931 individus en 1854, 
et 210,547 en 1881. 
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apres la d^couverte des mines d'or, colonisent 
toute la frange littorale de cette ile large, a peu 
de chose pres, comme l'Europe, et cr6ent ou 
deVeloppent, de fac?on presque instantanee, ces 
gigantesques cites maritimes, Sydney, Mel- 
bourne, Brisbane. 600,000, de 1840 a 1886, 
prennent possession de la Nouvelle-Z^lande, et 
du pays des Maoris, cette terre classique de la 
sauvagerie, du cannibalisme et des sacrifices hu- 
mains, sorte de Dahomey dd'hemisphere austral, 
font Tun des e'tablissements britanniques les plus 
prosperes et les plus avanc£s. 

Meme phenomene au Canada. Les descendants 
de nos colons d'autrefois y forment une race sin- 
gulierement active et prolifique; mais elle se 
d£bat avec peine contre l'immigration anglaise 
qui menace de Tabsorber. Meme phenomene en 
Afrique. Les Anglais l'^treignent de plusieurs 
cot£s a la fois, comme ils firent, au siecle der- 
nier, pour la peninsule hindoue. Au sud notam- 
ment, ils marchent a pas de grants. Dans cette 
region australe, exploitee par eux depuis 1815, 
mais ou ils progressent a vue d'oeil depuis 1890, 
un homme de conceptions hardies et d'energie 
extreme, qui sait ce qu'il veut et qui le fait, 
meme avec des ressources mesurees, sir Cecil 
Rhodes, opere en grand a la tete de la British 
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South-Africa C oi . Ce digne emule des conquista- 
dores du seizieme siecle, dont il renouvelle les 
audaces et parfois meme les flibusteries, est en 
train de tailler a la Grande-Bretagne, entre le 
cap de Bonne-Espe>ance et le lac Tanganyika, 
un empire africain plus large que celui de Tlnde 
et qui le remplacera un jour, s'il le faut. Ce se- 
ront les Indes noires. I/Angleterre les remplira 
du flot de ses emigrants 2 , ainsi qu'elle a deja fait, 
en ces derniers temps, pour le Transvaal, qui 
n'est meme pas a elle, mais qu'elle parviendra, 
sans aucun doute, a subjuguerun jour ou l'autre. 
Elle peuplera TAfrique du Sud, comme elle a 
peupl6, en majeure partie, TAmerique du Nord, 
qui, bien qu'affranchie de ses lois, est encore, 
apres tout, pour la diffusion de sa langue, de ses 
id£es, de sa civilisation et de son commerce, la 
colonie dont elle ait lieu d'etre le plus fiere. 
Ainsi John Bull avance de toutes parts. Sur le 



1. M. Cecil Rhodes, compromis dans la retentissante agres- 
sion contre le Transvaal, s'est vu recemment oblige dedonner 
sa demission d'administrateur de la South-Africa C°. Mais, 
par le concours effectif qu'il prete encore a ses anciens associes, 
il demeure, meme sans titre officiel, le champion du britan- 
nisme dans l'Afrique au at rale. 

2. Le nombre des emigrants anglais dans l'Afrique australe 
s'est eleve a 17,000 en 1894 et a 26,000 en 1895. 



L'INSUFFISANCE DE NOTRE ^MIGRATION 23 

vaste univers, il ouvre de nouvelles succursales 
et organise de nouveaux entrepots ; il introduit 
en tous lieux son idiome, ses habitudes, ses pro- 
ducts et ses bibles 1 . Deja il regit le cinquieme de 
la superficie du globe et le quart de sa popula- 
tion. Si quelque cataclysme n'arrete pas son 
elan, avant un siecle, la race anglo-saxonne aura 
im prime sa marque sur la plupart des soci^tes. 
D'un pole a Tautre pole, le monde, qui n'en sera 
pas devenu plus attrayant pour cela, sera infeode 
a PAngleterre commercialement et moralement. 
II parlera sa langue et s'habillera avec ses coton- 
nades ; il jouera au cricket et verra danser des 
gigues ; il boira le th£ tous les soirs a cinq heures, 
et, chaque dimanche, entendra le preche du cler- 
gyman au temple reforme 2 . 






A contempler, chez nos voisins, cette mer- 

1. Voir l'appendice in. 

2. Pour leur soif d'universelle domination, les Anglais, s'ils 
meritent d'etre admires, sont generalement ha'is ; mais ils s'en 
inquietent peu. L'Angleterre, disait avec fatuity lord Rose- 
berry, dans un recent discours prononce a Newton Abbot, se 
pa vane en Europe, comme sur le pont d'un de ses vaisseaux ! 
( You walk Europe as if it were your quarter-deck !) 
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veilleuse poussee des Energies, on est amene a 
d'assez tristes apprehensions. lis ont absorbs 
d6ja nos anciennes colonies ; quelques-unes, 
parmi les nouvclles, sont peut-etre, dans Pavenir, 
vouees au meme sort. Pour en faire des orga- 
nismes r£sistants, il faudrait les peupler de sujets 
de notre race. Est-ce possible ? Et, dans la me- 
sure ou c'est possible, pourquoi ne le faisons- 
nous pas ? A une telle situation, il doit y avoir des 
causes. II y en a, et de nombreuses ; je m'appli- 
querai ici a signaler les principales. Les unes 
sont chez nous et tiennent a nos moeurs ou a cer- 
taines lois et institutions qui nous r£gissent ; les 
autres sont dans les colonies elles-memes et 
tiennent, soit a leur 6tat d'insalubrite^ soit a Tor- 
ganisation administrative que la m^tropole leur 
impose. 



PREMIERE PARTIE 

LES ENTRAVES A IMMIGRATION, 



CHAPITRE I cr 



L INSTINCT GASANIER DES FRAN£AIS 



On a coutume, quand on recherche les causes 
du peuplement insuffisant de nos colonies, de 
signaler, avant tout, Vinstinct casanier des Fran- 
cais. A coup sur, le Francais est tres attache a 
son pays, a son foyer ; il lui porte un amour in- 
violable. On serait mal venu de Ten blamer ; par 
propension native, Thomme demeure ou il se 
trouve bien. Chacun de nous sans doute pour- 
rait dire, comme Bernardin de Saint- Pierre, 
dans la preface de son Voyage a Vile de France: 

« Pour aimer sa patrie, il faut la quitter Je 

suis attache* a la mienne : j'aime leslieux oil, pour 
la premiere fois, j'ai vu la lumiere, j'ai senti, j'ai 

2 



26 IMMIGRATION FRANgAISE AUX COLONIES 

aim£, j'ai parle. J'aime ce sol que tant d'etran- 
gers adoptent, et qui est preferable aux deux 
lndes par sa temperature, par la bonte" de ses 
vegetaux, par l'industrie de son peuple. J'aime 
cette nation ou les relations sont plus nom- 
breuses, ou l'estime est plus ^clair^e, l'amitie 
plus intime et la vertu meme plus aimable. » 

Pour ma part, j'en puis parler avec certaine 
competence. Depuis pres de vingt ans, j'ai par- 
couru a loisir, un peu a la facon du Juif errant, 
tous les grands chemins de TEurope, et meme 
quelques-uns d'Afrique et d'Asie. Or, plus je 
voyage, et plus je sens que, malgr£ tout, je suis, 
comme les autres, un s£dentaire, parce que je 
reviens toujours, avec plaisir, au point de depart, 
le lieu natal. Je suis bien de ces Frangais qu'un 
e'crivain anglais, sans assez de management, com- 
parait un jour a des chats, qui n'osent jamais 
s'ecarter bien loin ni pour longtemps de leurs 
gouttieres. 

Le moyen de consentir a s'exiler, quand on 
goute tant de bien-etre chez soi ? Le moyen de 
renoncer a de cheres habitudes, de s'arracher a 
la douceur de vivre au milieu des souvenirs, dans 
l'atmosphere paisible des ann^es d'enfance ? A 
n'en pas douter,Tinstinct casanier est, chez nous, 
universel ; il TesTa ce point qu'it a fini"par~cr5er 
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une opinion publique in diflferente ou meme hos- 
til e a Imm igration coloni ale. L'appui, le credit 
que Thomme d'entreprise, quand il songe a s'ex- 
patrier, devrait trouver dans sa ville et dans sa 
famille, lui font totalement d£faut. Sympathique, 
expansive, sociable par excellence, notre race a 
besoin,pour agir,de cette sympathie qu'elle pro- 
digue aux autres. Ce qui contribuerait puissam- 
ment a faciliter le peuplement de nos colonies, 
ce seraient les encouragements donnes, non seu- 
lement par la mere patrie, mais par les conci- 
toyens, parents ou amis, a ceux qui vont cher- 
cher fortune par dela les mers. Nos emigrants, 
helas, n'ont pas a compter sur ce viatique. Loin 
de les favoriser et de les soutenir, nous n'avons, 
a leur endroit, aucune sollicitude; nos moeurs 
bourgeoises deviennent de plus en plus egoistes. 
Par nature et par instinct, Immigrant est un in- 
dividu rebelle a marcher dans les sentiers battus; 
c'est un esprit aventureux. De la a le tenir pour 
un aventurier, il n'y a qu'un pas. 

Cette sympathie, salutaire et necessaire, qui 
manque chez nous, TAnglais, TAllemand, le 
Suisse, la rencontrent chez eux et autour d'eux. 
Au foyer qu'ils quittent, dans la ville d'ou ils 
partent, on s'inte>esse a leurs projets, on stimule 
leurs efforts, on applaudit a leurs succes. La fa- 
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mille suit Immigrant de ses voeiix et, au besoin, 
le subventionne; l'influence feminine est pour 
lui. En France, c'est le contraire. L'emigrant 
qui, avec des capitaux, veut tenter la chance au 
loin, ne trouvera jamais chez les siens le r6con- 
fort moral d'un plein assentiment ; on ne com- 
prendra pas que, sortant du lieu natal oil ses 
pareils vegetent, il puisse aspirer a faire autre- 
ment et mieux qu'eux. S'il est mari£, son ener- 
gie sera vite paralysee par les resistances de sa 
femme a le suivre. S'il est garcon, oil d^couvrira- 
t— il, parmi notre bourgeoisie s^dentaire, une 
compagne r^solue comnie lui, croyanten lui, dis- 
posee a seconder ses plans et a partager son 
exil ? Ni la mere defiante, ni le pere sceptique 
n'admettront que leur fille, elevee surtout pour 
eux dans Tetroitesse d'une vie sans id£al, soit 
fiancee a un jeune homme intelligent et coura- 
geux qui, ambitionnerait de s'ouvrir une percee 
dans les colonies. 

Nos moeurs, nos habitudes, nos prejuge*s so- 
ciaux ne semblent done pas, du moins a cette 
heure, specialement favorables a Temigration ; 
en fait d'emigration, nous ne connaissons guere 
que celle qui se traduit par l'abandon des cam- 
pagnes et rencombrement des villes et qui ap- 
porte, par la-meme, un surcroit fatal a la misere 



L'INSTINCT CASANIER DES FRANgAIS 29 

et a la criminalite. Mais en sera-t-il tou jours 
ainsi? On peut raisonnablement croire que notre 
attachement au clocher, si tenace et inv^ter^ 
qu'il paraisse, aura peine a pr^valoir contre re- 
volution gene'rale qui porte aujourd'hui les 
grandes nations a se r£pandre au dehors. II aura 
peine egalement, j 'imagine, a pr^valoir contre 
certains perils ou certains malaises qui sont 
propres a notre 6tat social. 

Nous marchons en effet, sans peut-etre nous 
en inquieter assez, vers un avenir oil le sejour 
en France pourra ne plus sembler aussi enviable 
qu'au temps de Bernardin de Saint-Pierre. La 
cherte croissante de la vie, l'encombrement des 
earrieres, la crise de plus en plus intense qui 
atteint toutes les industries, la surproduction qui 
restreint les profits et rend insignifiantle revenu 
des capitaux engages, Texageration du prix de la 
main-d'oeuvre, les greves repetees qui accusent 
les soufirances ou les impatiences des classes la- 
borieuses, les menaces alarmantes du collecti- 
vism^ contre ceux qui possedent, les perils de 
rins^curite" politique, Taugmentation continue 
des impots, qui absorbent une notable partie 
des 6pargnes et tendent par la meme a decou- 
rager Tactivite, les charges militaires ecrasantes 
en pleine paix, voila quelques faits, entre beau- 

2. 
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coup d'autres, qui, a la longue, pourront deter- 
miner nombre de Fran^ais a chercher fortune 
sous d'autres ciels, dans des pays nouveaux, ou 
ils auront l'aisance de travailler un peu moins 
pour TEtat et un peu plus pour eux. Leur gout 
pour la vie s6dentaire a pu les detourner jusqu'ici, 
dans une certaine mesure, de la carriere colo- 
niale ; mais il est des heures ou les habitudes 
d'un peuple, quand elles ne sont pas liees au.ca- 
ractere meme de la race, se modifient sous la 
pouss£e des circonstances. 

A cet 6gard, nos habitudes se modifient de"ja. 
Depuis un petit nombre d'ann^es, Immigration 
francaise prend un certain d^veloppement ; phe- 
nomene tout nouveau, qui doit particulierement 
frapper. Autrefois le Fran^ais n'emigrait pas ; 
c'est a peine si les statistiques recensaient, 
parmi nos nationaux, 5 ou 6,000 sorties annuelles. 
Or voici qu'a partir de 1887-88, ce maigre filet 
fait place tout d'un coup a un courant notable de 
20, 25 et meme 30,000 Emigrants. Nos colonies, 
helas, n'en profitent guere ; ces departs s'effec- 
tuent, pour la majeure partie, a destination 
des pays transatlantiques. Nous indiquerons, au 
eours de cette 6tude, ce qui porte nos compa- 
triotes a preferer la Republique Argentine ou les 
Etats-Unis a l'Alg£rie et au Tonkin, qui leur offri- 
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raient, pour le moins, autant d'avantages; nous 
dirons aussi par quels moyens on parviendrait 
peut-etre a influencer differemment leur choix. 



CHAPITRE II 

LA FAIBLESSE NUMERIQUE DE LA 
POPULATION. 

Ceux qui s'emeuvent de Immigration si res- 
treinte aux colonies signalent aussi, comme Tune 
des causes principales, l'insuffisance de notre 
population. La France, disent-ils, est inhabile a 
coloniser, parce qu'elle ne produit plus de sujets 
en quantite suffisante. Cette faiblesse nume>ique 
de la population, accused encore dans le dernier 
recensement, est un fait ind^niable. Tous les 
economistes ont raison de s'en affliger, de meme 
que tous les patriotes; elle n'a rien, en effet, de 
glorieux pour notre fecondit6 presente ni de ras- 
surant pour notre avenir. On en connaitles causes 
multiples, tres souvent signages. 

II y a eu d'abord, chez nous, du fait de notre 
histoire nationale depuis un siecle, de formi- 
dables saign£es d'hommes, qui fatalement ont 
decime la race : massacres de la Revolution qui, 
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au nom de la fraternite humaine, tuait les gens 
de toutes conditions et de tous ages, par char- 
retees, a rendre jalouxle cannibalisme africain; 
guerres du premier Empire, pendant lesquelles, 
suivant l'expression du g£ne>al Foy, on entrait 
au regiment pour n'en plus sortir vivant ; con- 
quete et pacification de TAlgerie, oil nous eumes 
a batailler, plus de trente ans, contre de belli- 
queuses tribus; seditions de nos rues en 1848, 
1851, 1871, re'prim^es par les fusillades et par la 
deportation en masse dans les penitenciers in- 
salubres de la Guyane; campagnes de Crime'e, 
d'ltalie et du Mexique, faites par la France avide 
de gloire et prodigue de sang, pour des interets 
qui n'etaient pas franca is ; guerre franco-alle- 
mande, oil ont peri en six mois, sur les champs de 
bataille, dans les ambulances et hopitaux ou en 
captivite, pour lemoins 200,000 hommes; expe- 
ditions coloniales r^centes, engagees a la l^gere, 
presque toutes en meme temps, et meurtrieres 
a Fexces, qui ont fauch^ plus de soldats qu'elles 
n'ont suscite' de colons. Le prince de Bismarck 
disait un jour, au Reichstag, que la question 
d'Orient ne vaut pas pour TAllemagne les os 
d'un seul grenadier pomeranien. Sommes-nous 
surs que la conquete de Madagascar, pour ne 
parler que de celle-la, nous vaudra jamais, dans 
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Tavenir, en profits nets, la vie des 8 ou 10,000 
adultes, sains et vigoureux, qu'elle a deja cou- 
t£e? 

A ces eVenements occasionnels accelerant la 
mortality, joignez Teffet continu des circons- 
tances, moeurs et institutions ralentissant la na- 
tality : cherts croissante de la vie et diminution 
de la valeur de l'argent, qui invitent a une pr£- 
voyance extreme ; recherche abusive du bien-etre, 
qui 6largit les besoins plus vite qu'ils ne peuvent 
etre satisfaits ; mouvement continu d'6migration 
des campagnes vers les villes, qui amene la disor- 
ganisation de la famille et la difliculte toujours 
plus grande pour celle-ci de se propager et de 
durer; ravages de Talcoolisme qui debilite les 
temperaments ; lois d'etat civil qui entourent Tac- 
complissement du mariage de conditions et de 
formalins surcharges a plaisir et arment les 
parents d'un droit d'opposition despotique ; loi 
militaire qui retarde les unions, d'abord en arra- 
chant les jeunes gens aux occupations rurales 
pour les pousser dans les centres urbains, puis 
en les retenant trois ans en caserne ou ils ap- 
prennent toutes sortes de vices ; lois des succes- 
sions, qui, par le partage force* des biens et 
Tinstitution d'une reserve her^ditaire, permet- 
tent aux descendants de compter, un jour, sur 
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ane fortune toute faite, et, en renongant a l'ef- 
fort personnel, de s'engourdir dans la m^diocrite. 
Tout cela ou d6tourne du mariage ou conduit les 
families, dans la procreation des enfants, a une 
parcimonie voulue, calculee 1 . 

L'une de ces causes, la derniere, semble agir 
plus funestement qu'aucune autre pour entraver 
le d^veloppement de la population. On a propose 
tous les moyens en vue de parer aux dangers 
ave*r6s que cre"e, sous ce rapport, notre regime 
l6gal des successions. Des 6conomistes comme 
M. Le Play, des orateurs comme M. de Monta- 
lembert ont £te* jusqu'a demander, a grands 
cris, le re'tablissement du droit d'ainesse. lis 
songeaient a TAngleterre ; ils voyaient que les 
cadets sans heritage sont la force de cette nation, 
au dedans et au dehors, parce que, obliges de 
se tirer d'affaire par eux-memes, ils ont, a un 
degre* eminent, Tactivit6 et l'esprit d'entreprise 
qui manquent a la race francaise, depuis qu'elle 
se compose d'un nombre infiniment grand de 
proprietaires infiniment petits. Nous avons eu 
aussi, sous Tancien regime, des cadets de famille 
que le droit d'ainesse condamnait a la pauvret6 
et, par suite, a la vie d'aventure; c'est eux qui 

1 . Voir lappendice iv. 
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•fonderent nos colonies de Saint-Domingue, du 
Canada, de I'lnde, ou les Anglais n'eurent qu'a 
marcher sur nos traces. Pour reprendre ces 
fortes traditions, ne faut-il pas revenir aux lois 
qui les ont faites ? 

Mais M. Le Play et M. de Montalembert £pui- 
saient en vain, Tun sa science, l'autre son elo- 
quence dans cette propagande hardie. Si d£sas- 
treuse que soit, par ses effets, la loi de l'egalite 
des partages, il n'est pas, je crois, de force 
au monde qui puisse decider la France, dans 
l'etat actuel de ses id£es, a y renoncer. Quand, 
par impossible, on y parviendrait, le souci 
des cadets aurait les memes effets que nous 
de*plorons aujourd'hui; on en restreindrait encore 
le nombre pour ne pas faire de mendiants. Ce 
n'est pas ce remede-la qui augmenterait notre 
population. 

Oui certes, le systeme anglais favorise d'une 
maniere exceptionnelle Taccroissement de la na- 
tality ; il secoride par la meme Tessor des colonies, 
en faisant partir, vers elles, nombre de jeunes gens 
de famille, ardents a chercher au loin la fortune 
qu'ils n'ont pas trouv^e daus leur berceau. Mais, 
a cet e*gard, est-ce la loi qui fait tout ? Ne faut-il 
pas compter aussi avec les moeurs, avec le tem- 
perament de races relativement jeunes, races 
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prolifiques qui essaiment par la force des choses ? 
Ne voit-on pas les emigrants allemands, italiens 
et irlandais, envahir chaque jour l'Ame'rique, 
sans avoir, pour quitter leur pays, les raisons 
d'ordre successoral qui poussent vers l'Australie 
ou l'lnde les cadets de la noblesse et de la bour- 
geoisie anglaises. lis ne sont pas re'gis, ceux-la, 
par le droit de primogeniture. Mais its ne sont 
pas non plus entame's, il faut le dire a leur hon- 
neur, par les e*goistes suggestions de Malthus; 
la vraiment est le secret de leur force d'expan- 
sion, comme le secret de notre inertie est dans 
les penchants contraires. 

Limiter, de propos delibere", le nombre des 
enfants, le limiter surtout, chose singuliere, a 
mesure que les ressources pour les clever sont 
plus grandes, c'est un desordre moral 1 , et c'est 
aussi un mal social, qui, chez nous, est ende*mi- 
que. II sevit principalement dans la bourgeoisie, 
moins dans le peuple ; la population ne se sou- 
tient meme a son niveau que par l'appoint des 
prol^taires. L'enfant est le plaisir du pauvre. 
Aussi peut-on dire que la France, sans paraitre 
s'en douter, pratique un darwinisme a rebours ; 
chez elle, a cette heure, le recrutement de la 

1. Voir l'appendice v. 



..) 



v r 

\ 



38 IMMIGRATION FRANQAISE AUX COLONIES 

population repose sur la selection des types infe- 
^cieurs. Les classes aisees, qui se sont ^levees a la 
fortune par l'intelligence, le travail et T^pargne, 
sont justement celles qui tendent a s'e'liminer 
elles-memes par la ste>ilite systematique. Au con- 
traire, Timpr^voyance, I'ignorance, Tindigence, 
la paresse, Tivrognerie sont prolifiques abon- 
damment et se chargent, pour la plus large 
part, d'assurer le peuplement national. M. Cheys- 
son a observe avec raison qu'un eleveur proce 1 - 
dant de la sorte ame*nerait bien vite la d£gen£- 
rescence de ses boeufs et de ses chevaux 1 . 

La natalite baisse done d'ann6e en annee et du 
fait des classes qui devraient travailler le plus a 
son relevement. En me me temps, le nombre des 
manages flechit et celui des divorces augmente ; 
le mouvement, de part et d'autre, est nettement 
accentue\ Encore un demi-siecle de ce regime, 
etdemandez-vous ce quil adviendra de la famille 



1. Au surplus, ne serait-ce point a cela quil faut imputer 
la disparition graduelle, sous le souffle de la democratic enva- 
hissante, de ces qualites nobles qui faisaient autrefois l'agre- 
ment d'une bonne partie de la societe francaise et qui sont 
l'apanage des races affinees : sociabilite, generosite, delica- 
tesse, galanterie, excellence du gout, souci du bon ton et du 
beau langage ? 



#» 
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en France: elle se sera fondue peu a peu en une 
institution del iqu e s ce n t e . 

Inutile, n'est-ce pas, d'insister sur le danger 
d'un tel etat de choses, soit pour l'avenir de notre 
race, soit pour sa puissance defensive en face des 
nations voisines a fecondite debordante. On se 
rnppelle la dure prediction emise, Jl y a peu de 
temps, sur les Francais, au parlement nllemand: 
« L'abaissementde leur natality eqtrivaut, chaque 
jour, pour eux, a la perte d'une bataille et dis- 
pensers bientot lesennemis de la France d'avoir 
a compter avec elle. » — Voyez plutdt: notre 
pays, pour 1'instant, a 38 millions d'habitants, 
sans probability d'accroissement futur, et l'Alle- 
magne, qui en a deja 52 millions et demi, en 
comptera, danscinquante ans, a u train don t elle 
marche, 75 ou 80 millions; sa vigoureuse nata- 
lity lui fait gagner, chaque annee, en moyenne 
500,000 sujets 1 . On peut done escompter le 
moment oil, d'apres le cours ineluctable des 
choses, et faute par nous de reagir en toute hate, 
I'AUemand, a Tetroit dans ses anciennes limites 
et pesant sur nos flancs, n'aura qu'ii passer la 
frontiere de 1871 pour la reculer jusqu'ou il lui 
plaira. Un peuple ne reste grand qu'en creant 
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des generations assez nombreuses pour occuper 
le sol et le proteger contre Tinvasion guerriere 
ou pacifique de ses voisins ; le premier element 
de sa force, l'outil le plus puissant, le capital le 
plus pre"cieux et le plus fecond, c'est rhomme 
lui-meme. 






En presence de ces constatations , faut-il 
prendre le parti de nous enfermer chez nous, 
en renongant a toute action exterieure, a toute 
expansion coloniale ? Loin de la ! Le gout de la 
vie casaniere, qui domine en France, est, a n'en 
pas douter, la raison principale pour laquelle 
notre population est stationnaire. A ce peril nous 
porterions remede, en faisant comme les autres, 
qui essaiment au dehors. En d'autres termes, et 
bien que ceci ait Tair d'un paradoxe, le fait de 
l'abaissement de la natalite n'empeche pas Immi- 
gration; il est, au contraire, amene lui-meme 
par l'absence d'e* migration. Nous n'avons plus 
d'enfants, parce que, avec les besoins de confort 
qui regnent a present dans nos moeurs, nous ne 
trouvons plus, sur notre territoire, les ressources 
n^cessaires a Texistence facile et douce que tout 
le monde convoite. Mais que Immigration devienne 
a la mode en France, comme chez nos voisins; 
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qu'elle ouvre a I'industrie humaine de nouveaux 
et larges debouches, et nous verrons aussitot les 
families croitre et multiplier gen^reusement, 
suivant le pre"cepte trace a nos premiers parents. 
Inexperience, a cet egard, est decisive. Seules 
les nations qui fournissent beaucoup a Temi- 
gration, comme TAngleterre, TAllemagne, I'lta- 
lie, voient leur population inte>ieure augmenter 
rapidement et leur commerce prosperer en con- 
sequence. Nous pouvons faire la meme consta- 
tation dans certaine region de la France. Voici, 
par exemple, le departement des Basses-Pyre- 
nees. C'est apparemment un de ceux qui devraient 
se depeupler davantage ; car, depuis soixante 
ans, c'est celui d'oii Ton sort le plus. Chaque 
annee, il envoie un nombre considerable d'^mi- 
grants non vers nos colonies, helas, mais vers la 
Republique Argentine, le Bresil et le Chili. 
Cependant il comble les vides ais^ment par l'ex- 
* cedent de ses naissances sur ses deces ; la pro- 
duction d'hommes y est abondante parce que la 
demande d'hommes y est continue 1 . Si des cou- 
rants reguliers d'emigration se formaient ainsi 



1, Le departement des Basses- Pyrenees, qui comptait 
426,700 habitants en 1872, en avait 432,999 en 1886. L'ex- 
c&ient des naissances sur les deces y est habituellement de 2,000 
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dans nos diverses provinces ; si chacune d'elles 
avait, au loin, une sorte de succursale coloniale 
peuplee de parents et d'amis des families m£- 
tropolitaines; si les peres et meres pouvaient 
etre stirs que leurs enfants, parvenus a Tage 
adulte, trouveraient la, dans un milieu francais, 
une vie commode et prospere, la France, croyez* 
le bien, deviendrait aussi prolifique que FAngle- 
terre ou rAllemagne. 

Prolifique, pourquoi notre race ne le serait-^ 
elle pas chez elle, comme elle Fa £te et Test 
encore au Canada? Sans doute, on s'abuse un 
peu, je l'ai de^ja dit, sur le nombre des Francais 
qui se fixerent dans ce pays, au cours des dix- 
septieme et dix-huitieme siecles. L'^tablissement 
que la France avait fonde au Canada fut, somme 
toute, assez pr^caire; et le mot bien connu de 
Voltaire sur les quelques arpents de neige, pour 
lesquels deux grandes nations de TEurope etaient 
en gueri*e, r^fletait le peu de sollicitude de 
l' opinion publique a Tendroit d'une possession 
lointaine qui, pendant cent cinquante annees 



a 2,500 ames par an. Par contre, les departements de Nor- 
mandie, ou Ion citerait a peine quelques emigrants, voient 
decliner le nombre de leurs habitants. '» 
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d'administration francaise, et malgre les efforts 
pers^verants de Colbert et de ses successeurs, 
malgre aussi des facility particulieres d'accli- 
matement pour les Europeans, n'avait pu attirer 
que le contingent modique de 10,000 colons. 

Mais ce qu'on ne peut contested, et ce qui est 
flatteur pour notre amour-propre national, c'est 
que ces 10,000 emigrants, ramass£s peniblement 
et installed, de gre* ou de force, sur les rives du 
Saint- Laurent, pour etre ensuite abandonne's a 
eux-memes, sans secours du pouvoir central, se 
sont developpes, on peut dire, a foison, par la • 
seule vertu de leur fecondite". lis etaient deja 
60,000 en 1763, quand nous dumes ceder le pays 
a TAngleterre, apres la chute du marquis de 
Montcalm; aujourd'huiilssont presde 2,000,000. 
On trouve la des families, d'origine fran^aise, de 
10 et 15 enfants, et la population double, d'une 
fagon continue, tous les 30 ans. 

C'est un phe'nomene a l'honneur de notre race, 
mais qui doit etre un peu aussi a l'honneur des 
pratiques coloniales anglaises. J'eus l'occasion, il 
y a trois ans, de converser avec un membre fort 
distingue de la nation franco-canadienne. C'etait 
le maire de Montreal. Au moment oil je le ren- 
contrai en Egypte, il faisait le tour du monde, 
en compagnie de sa femme et de leur fillette 
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d'une dizaine d'annees. II etait alle* en Australie 
et dans Tlnde, d'ou il revenait e*merveille de la 
grandeur des creations britanniques ; il avait vu 
6galement le Tonkin et me disait que, dans notre 
nouvelle colonie de*ja riche en fonctionnaires 
francais, presque tout le commerce de terre et de 
mer est aux mains des Anglais et des Allemands. 
Mais c'est sur son pays, le Canada, que je Tinter- 
rogeai de preference. Je voulais apprendre, d'un 
homme £claire sur ce sujet, par Tinfluence de 
quelles causes un etablissement de complexion 
che^tive et d'avenir douteux, comme celui que 
nous eumes jadis au dela de l'Atlantique, avait 
pris, sous les auspices de l'Angleterre, un deve- 
loppement si remarquable. 

Mon interlocuteur n'eut pas de peine a me 
demontrer que le Canada n'avait ainsi prosper^ 
qu'a la faveur precise*ment du regime anglais 
qui h'entrave pas, comme le notre, le peuplement, 
mais, au contraire, le favorise ; et il me confirmait, 
par cet exemple, que la race francaise, line fois 
placed dans un milieu favorable, une fois soumise 
a une administration intelligente et pratique, 
n'est pas inhabile a la colonisation et que, pour 
la production des enfants, elle vaut bien, a Toc- 
casion, la race anglo-saxonne, puisqu'elle la 
contrebalance au Canada, 
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A la fin d'un de nos entretiens, je demandai au 
maire de Montreal comment pouvait se concilier 
leloyalisme anglais, qui distingue la nation cana- 
dienne, avec la fidelity aux souvenirs francais, 
avec l'affection persistante pour la nation aieule. 
Ce Franco-Canadien caracterisa, en une forme 
piquante, les sentiments de ses compatriotcs et 
les siens : nous aimons, me dit-il, la France 
comme une mere et TAngleterre comme une 
belle-mere. 

Je viens de parler de la vitalite de la race fran- 
chise au Canada. Tout, il est vrai, concourt a ce 
r£sultat. Le clerge, notamment, qui a, dans le 
pays, une grande autorite, y est reste le plus 
ferme soutien de la nationality. A ce propos, je 
dois un souvenir a une curieuse et sympathique 
figure canadienne, que j'ai eu aussi l'occasion 
d'approcher, M gr Labelle. C'etait le descendant 
d'une famille normande de Lisieux, £migr6e 
en 1671 sur les bords du Saint-Laurent. II 
etait cure de Saint-Jerome, non loin de Mont- 
real. Par sa passion pour la colonisation du Do- 
minion et par son apostolat constant pour la 
cause francaise, il avait acquis une popularity 
immense. Quand il mourut a la fin de 1890, les 
j our n aux anglais l'appelaient le roi du Canada. 
Le pape Leon XIII avait fait de ce cure modeste, 

3. 
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mais ardent, un protonotaire apostolique ; aupa- 
ravant, son pays en avait fait un depute au parle- 
ment de la colonic II fut meme ministre de 
Fagriculture et des affaires coloniales. 

C'est en cette quality qu'il vint a Paris, peu- 
de temps avant son de"ces. II y venait pour operer 
la conversion, non pas des pecheurs endurcis, 
mais de la dette 4 1/2 pour 100 du gouvernement 
provincial de Quebec. II voulaitaussi promouvoir, 
de notre pays vers le sien, une Emigration de 
capitaux et d'agriculteurs, pour fortifier Tenement 
franco-canadien, qui lutte pied a pied, avec tant 
de merite, contre Tafflux anglo-saxon. Ce pour- 
rait etre, en effet, soit dit en passant, une bonne 
politique d'aider, dans ses resistances a Tabsorp- 
tion, la plus inte>essante de nos colonies an- 
ciennes, n'etait la tache, dEja trop lourde pour 
nous, de peupler nos colonies nouvelles 1 . 

Comme M gr Labelle etait un personnage 
de marque et de grande influence en matiere 
de colonisation, il fut recu solennellement par la 
Society de geographic, le l er fevrier 1890. Je 
Tentendis la prononcer une allocution familiere, 
dans un fran^ais teinte* d'archaisme, qui s'est 
maintenu de l'autre cote de l'Oc£an et ou se 

1. Voir l'appendice vn. * 
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montrent encore des formes de langage, des tours 
de phrase-du temps de Louis XIV. II nous exposa, 
en un tableau plein d'humour, les moyens d'ac- 
tion dont il se servait pour conserver au rameau 
franco-canadien sa seve, sa vigueur, son indivi- 
duality ; comment il encourageait de toute son in- 
fluence les travaux d'utilite 1 publique, les routes, 
les chemins de fer, a Teffet d'ouvrir de nouveaux 
champs d'action a Tagriculture, au commerce et 
a Tindustrie du Canada et d'empecher ainsi Im- 
migration vers les Etats-Unis, qui exercent une 
attraction fascinatrice sur les pays voisins ; com- 
ment, avant tout, il prechait aux jeunes gens le 
mariagepr6coce, (ide*e de Colbert), pour les tenir 
dans les bonnes traditions morales et leur donner 
le temps d'avoir une famille nombreuse. qui ac- 
croisse la population. Etje vois encore cet apotre 
aimable et jovial nous dire abruptement, avec son 
air de Normand madre, en parlant de ses parois- 
siens : « Quand il s'en pr^sente un pour s'accuser 
d'une faute grave, par devant moi pretre, savez- 
vous quelle penitence je lui donne? Non pas seu- 
lement de reciter le rosaire ou le psaume 50, 
Miserere mei Deus. Je lui donne pour penitence 
d'avoir un enfant de plus. » 

Le clerge francais, si d£vou6 aux inte>ets du 
pays et des bonnes moeurs, pourrait, en suivant 
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cet exemple, faire oeuvre patriotique et reforma- 
trice tout a la fois, specialement dans notre 
societe bourgeoise, oil Ton se marie avec le desir 
de n'avoir pas d'enfants ou avec l' intention d'en 
limiter le nombre. 






Certes, il serait a souhaiter que les habitants 
de la France eussent, pour se reproduire, le meme 
elan que leurs freres du Canada et pussent ainsi, 
a Tinstar de TAngleterre, deverser leur trop-plein 
sur les colonies. Consolons-nous toutefois en 
attendant ; pour coloniser fructueusement, la 
France, apres tout, n'a pas besoin d'avoir une 
natalite si feconde. On attache trop d'impor- 
tance a cette question d'excedent de population. 
II n'est plus, a present sur le globe, et speciale- 
ment sous les latitudes tempe>£es, de territoires 
vides oil nous puissions creer des colonies de 
peuplement, analogues a l'Australie et au Canada. 
L'ere de ces creations est passee. Dans le tournoi 
des competitions coloniales, nous venons ou nous 
revenons trop tard. La fatalite* historique nous 
assigne des possessions d'une autre especej^ 
colonies de regie et de commerce, comme TJndo- I 
Chine, le Senegal, le Congo; de plantation, 
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comme les Antilles et la Reunion ; ou (Tun genre 
mixte se pretant a un peuplement plus ou moins 
restreint, comme l'Alge>ie, la Tunisie et peut- 
etre Madagascar. Or, pour fonder, garder et 
exploiter de telles colonies, dont la plupart 
d'ailleurs, a raison de leur situation intertropi- 
cale, sont d'un sejo.ur nuisible a la race blanche, 
il est inutile d'avoir une surabondance conside- 
rable d'habitants. 

Yoyez la Hollande : ses riches possessions de 
l'archipel malais (Java, Sumatra, Borneo, etc.) 
couvrent une superficie a peu pres £gale au cin- 
quieme de l'Europe et ont une population totale 
d'au moins 25 millions d'habitants. Le tout est 
gouverne, et fort bien gouverne, par un tres 
petit pays, de gens industrieux et positifs, il est 
vrai, qui compte tout au plus 4 millions et demi 
d'ames. Et la France, avec ses 38 millions d'ha- 
bitants, ne serait pas assez peupl^e pour admi- 
nistrer son empire colonial, qui embrasse, dans 
l'ensemble, 35 a 40 millions d'ames ! Allons 
done ! Elle a tout ce qu'il faut non seulement 
pour le gouverner, mais encore, si elle le veut 
bien, pour en tirer le meilleur parti. Si elle en- 
voyait, tous les ans, seulement 15 a 20,000 colons 
dans ses possessions d'Afrique et le tiers de ce 
contingent dans ses possessions d'lndo-Chine, ce 



50 IMMIGRATION FRANQAISE AUX COLONIES 

serait assez pour servir de cadres a une immi- 
gration d'Europeens etrangers d'^gale importance 
et a la masse plus ou moins touffue des indigenes ; 
Tarriv^e r^guliere de ces milliers d'^migrants, 
chaque ann^e; constituerait, au bout d'un siecle, 
de l'autre cote" des mers, des soci^tes de plusieurs 
millions d'hommes de langue francaise etd'esprit 
francais. Cela, nous pouvons bien le faire; car 
notre population, si peu nombreuse qu'elle soit, 
Test encore trop pour trouver a s'occuper dans 
les campagnes de plus en plusd£laissees au profit 
des centres urbains. 



* 



Ce n'est, en resume^ ni l'instinct casanier de 
ses sujets, ni ses lois sur le partage £gal des suc- 
cessions, ni enfin la faiblesse numerique de sa 
population qui peuvent interdire a notre pays 
l'expansion coloniale. II faudrait seulement que 
ses institutions, dans leur ensemble et, en parti- 
culier, ses institutions scolaires, militaires et 
administratives, s'y pretassent un peu mieux et 
qu'elles offrissent des encouragements a Immi- 
gration au lieu de lui susciter des obstacles. Les 
adherents de la politique coloniale ne tiennent 
pas assez compte de la difficulty de sortir un 
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Francais de chez lui, grace a la structure actuelle 
de notre society. Le Francais commence par re- 
cevoir, des l'enfance, une education ne l'exci- 
tant en aucune fagon a la vie pratique et active. 
Puis il est retenu trois ans en caserne a l'age 
precis oil, le corps fait et l'esprit miir, il pourrait- 
aller aux colonies avec la resolution hardie et les 
illusions propices que Ton porte a vingt ans. 
Enfin, quand il est rendu a lui-meme, trop tard 
souvent pour tenter quelque chose de personnel 
et d'aventureux, il ne lui reste plus qu'a c^der 
a l'appat des carrieres toutes faites et, pour sup- 
primer Yalea dans sa vie, a demander, disons 
mieux, a mendier une place a l'Etat. Education 
classique, service militaire, abus du fonctionna- 
risme, voila, a mes yeux, les trois entraves les 
plus funestes a Immigration coloniale. Entraves 
replies, celles-la ; les autres ne sont qu'entraves 
all£guees. 



CHAPITRE III 



LES METHODES D'eNSE IGN EMKNT. 



Tout le monde, aujourd'hui en France, a plus 
ou mo ins conscience de la n£cessit£ oil nous 
sommes de reformer notre enseignement dans un 
sens utilitaire. Certes la R£publique a fait pour 
lui, depuis vingt ans, des sacrifices considerables ; 
elle a bati d'innombrables et somptueuses £coles, 
decuple le nombre des instituteurs, multiplie* 
les lycties et colleges, dote liberalement les 
facultes. Mais tout cela, peut-on dire, a 6te fait 
presque sans methode, au jour le jour, plutot en 
vue de gratifier la clientele electorate que dans 
un but pratique strictement poursuivi. Aussi le 
vieil esprit universitaire continue-t-il d'habiter 
les nouveaux batiments. Notre enseignement, 
beaucoup trop th£orique, a garde" son caractere 
des siecles passes, lorsqu'il s'adressait a une 
partie limitee de la nation et avait pour objet a 
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peu pres exclusif de cr^er une sorte d'aristo- 
cratie intellectuelle. A tous les degres, il semble 
qu'on s'ingenie a introduire dans le cerveau des 
jeunes Francais la plus grande masse possible 
des notions qui leur seront le moins profitables 
dans la vie. 

Examinez d'abord les programmes de l'ensei- 
gnement primaire : T^tude de la grammaire et 
des difficulty de la langue, celle de rhistoire. en- 
visaged par ses menus cotes, y tiennent telle- 
ment de place qu'il en reste a peine pour les 
matieres techniques, pour les sciences usuelles, 
dont ne peuvent plus se passer, par le temps qui 
court, ceux qui sont appeles a devenir des agri- 
cult eurs, des commer$ants ou des artisans. II 
leur faudrait, avant tout, n'est-il pas vrai, pour 
mieux comprendre et mieux diriger les travaux 
qui leur seront confies, soit dans les industries 
de ville, soit a la campagne, des notions nettes 
de physique, de chimie, de mecanique, de geolo- 
gie, d'histoire naturelle, etc. S'ils ne les puisent 
pas a T^cole primaire, ils ne les acquerront 
jamais; car leur condition sociale les restreint a 
l'enseignement du premier degre\ L'Etat, qui 
assume jalousement la charge de cet enseigne- 
ment, au point de d^poss^der le pere de famille 
du droit naturel de le controler, devrait au moins 
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viser a ce qu'il put servir, pour les besoins de 
l'existence, a la generality des futurs citoyens 
qui le recoivent ; mais il fait fausse route, il se 
moque de Tenfant, quand, au lieu de lui appren- 
dre les choses qui lui permettraient de gagner 
plus ais^ment son pain au prix d'un moindre 
effort, il le fait palir, de six a treize ans, sur 
Taccord des participes, la geographie du Mexique 
ou le* regne de P£pin le Bref. On se plaint sou- 
vent de la sedentarite de notre population ; nos 
possessions d'outre-mer, pour la plupart, n'at- 
tirent, comme colons libres, qu'un petit nombre 
de meurt-de-faim et de sacripants, pour lesquels 
remigration est une fuite plutot qu'une conquete. 
Croit-on qu'il en serait de meme si les jeunes 
Francais, Aleves par l'£cole primaire en vue des 
realites actuelles, et des lors plus confiants dans 
leurs propres ressources, se trouvaient incites a 
chercher bravement au loin, dans les colonies, le 
travail qui manque chez nous ? 

Mais plus dommageable encore, a ce point de 
vue, est renseignement secondaire. Loin de 
favoriser efficacement Immigration, il Tentrave 
par la direction meme qui lui est imprimee. Cet 
enseignement, a qui s'adresse-t-il ? II s'adresse 
aux classes moyennes et riches, qui ont des capi- 
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taux a employer, et qui, par la supe>iorit6 de leur 
culture d'esprit, gouverneront toujours, quoi 
qu'il arrive, en depit des reves creux et des vaines 
declamations du socialisme, la fortune politique 
de la nation. II devrait doncdonner a la jeunesse 
bourgeoise, puisqu'on la convie a Toeuvre colo- 
niale, toutes les qualites n£cessaires a des co- 
lons et a des commercants. Or que fait aujour- 
d'hui Tenseignement secondaire, tel qu'il est 
organise" , celui que les families, par vanity plutot 
que par option reflechie, choisissent, en general, 
pour leurs enfants ? II fait exactement le con- 
traire. Chez tous, sans distinction, il developpe 
V esprit classique, cet esprit qui entretient le 
gout de la phrase et de la discussion, Thabitude 
du lieu commun poetique ou oratoire, Tabus des 
citations, T amour des abstractions, la propension 
a la recherche speculative. Rien n'est plus oppose 
que tout cela a Yesprit commercial, a Tesprit des 
affaires, le seul qui puisse susciter des colons. 

Pour coloniser, est-il besoin d'avoir appris a 
begayer des langues anciennes, d'avoir pen^tre 
les arcanes de la philosophic et aborde les ma- 
thematiques transcendantes ? Est-ce que les con- 
naissances pratiques, positives, qui encouragent 
et disposent a Taction, ne seraient pas d'un inte- 
ret plus immediat, a condition toutefois d'etre 
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enseignees, non comme elles le sont a pre- 
sent, d'une maniere superficielle et fugitive, 
mais comme elles devraient l'etre : par exemple, 
les langues vivantes, anglaise, allemande, espa- 
gnole, indispensables au trafic international ; et 
les sciences naturelles et physiques, indispen- 
sables a la comprehension du monde oil nous 
vivons et a l'utilisation des grandes d£couvertes ; 
et Yarithmetique, cette providence des menageres 
et des marchands, indispensable, elle aussi, aux 
transactions de la vie journaliere, ou apparais- 
sent sans cesse les questions de monnaies, de 
change, d'inte>et, de rente, d'escompte, de poids 
et de mesures, et cependant si negligee, cette 
science precieuse entre toutes, par des program- 
mes absurdes, qui lui laissent une heure par 
semaine jusqu'a la classe de troisieme, et plus 
rien a partir de cette classe ; et Vhistoire, non pas 
la nomenclature seche des eve'nements et des 
dates depuis les lointains m£sopotamiques jus- 
qu'a nos jours, mais plutot le tableau syntheti- 
que des principales £poques, et surtout l'expose 
raisonne* de Involution des temps modernes et de 
la formation des soci£tes contemporaines ; et la 
geographie> non pas Enumeration insipide des 
montagnes, cours d'eau, lacs, detroits, golfes et 
caps, mais plutot la geographic vivante, c'est- 
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a-dire, la g^ographie 6conomique et commer- 
cialc, la science exacte des lieux de production 
on de fabrication et des moyens et instruments 
d'echange entre les peuples. Pour la jeunesse 
d'un pays qui aspire a coloniser, voila qui vau- 
drait bien, je crois, les langues mortes ! Henri 
Heine 6crivait jadis avec facetie que les Rom a ins, 
s'ils avaient du apprendre le latin, n'auraient 
jamais eu assez de loisir pour conquerir le monde. 
II faut, avant tout, etre de son temps, sous 
peine de rester stationnaire, quand les autres 
marchent. Or, observez ce qui se passe : autour 
de nous, nos voisins, du moins la plupart, en pro- 
gres constant, dans les diverses branches de l'acti- 
vit£ £conomique ; chez nous, l'industrie et le com- 
merce en souffrance, Tagriculture en d^tresse, la 
richesse publique en danger, la colonisation en 
langueur. Je ne vois guere en progres que les 
impots. Vous serez alors conduits a penser que 
nos instruments p£dagogiques, qui ont charge 
de former la jeunesse et de la preparer a la vie, 
ne sont plus appropri£s a notre £poque et cons- 
tituent, de toute evidence, un organisme atteint 
de vetuste\ L'Universit^ et les 6tablissements 
libres modeles sur elle, qui nous bercent sur 
leurs genoux, en nous donnant a 6peler des 
declinaisons, sont en retard sur les id£es d'au- 
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jourd'hui. Rosa, la rose, la rose dubon Lhomond, 
s'est effeuillee au vent du siecle. 

Le moment est pass£ oil Ton pouvait discourir 
en th^orie, et avec une serenity academique, sur 
la culture intellectuelle qui convient le mieux a 
un peuple. A Theure presente, les questions d'en- 
seignement engagent notre avenir. La prosperity 
materielle de la France, peut-etre meme son exis- 
tence comme grande nation, dependent, plus 
qu'on ne s'imagine, de la direction imprim^e 
aux etudes publiques dans les lycees et colleges. 
Or cette direction, encore une fois, n'est ni pra- 
tique ni moderne. Elle ne r£ussit pas a doter 
notre democratic de la sorte d'hommes dont ellc 
aurait besoin pour les luttes de la concurrence 
internationale. Dans l'ensemble des instituts ou- 
verts a la bourgeoisie aisee, Tenseignement clas- 
sique prepare aux professions dites liberates e< 
ne prepare qu'a elles. II 6creme, en quelque 
sorte, la jeunesse au profit des fonctions publi- 
ques, des offices ministe>iels, du barreau et de 
la politique, toutes carrieres deja trop encom- 
brees, qui, bien qu'estimables en elles- memes, 
sont, par rapport a la richesse nationale, des 
carrieres improductives. II commet alors une 
injustice d£sastreuse envers les carrieres vraiment 
utiles, agriculture, industrie, commerce, qui, si 
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elles n'etaient appauvries de leurs sujets d'elite 
par le college, developperaient a l'infini, soit en 
France, soit dans les colonies, les forces econo- 
miques de la nation. 

Loin de moi, bien entendu, la pensee de decrier 
les etudes purement litteraires etspeculatives. Je 
sais tout ce qu'elles apportent de joies et de con- 
solations aux existences solitaires qui savent se 
contenter du commerce austere de la science 
tempere par la fr^quentation des muses aimables. 
Je sais aussi tout ce qu'elles donnent de relief et 
de parure a la civilisation d'un peuple. Qu'il 
faille maintenir vigilamnient une elite intellecr 
tuelle livr^e aux travaux d'ordre sup6rieur dans 
toutes les branches des connaissances humaines, 
personne n'en disconvient. Grace aux aptitudes 
naturelles de notre race et a son fond solide de 
traditions latines, cette elite ne fera point defaut; 
en France toujours, s'il plait a Dieu, l'on verra 
les generations nouvelles recevoir des mains de 
leurs a!n£es le flambeau sacre" de la culture an- 
tique. 

Mais c'est, a mon sens, une des plus singu- 
lieres erreurs de notre temps de pr^tendre im- 
poser ces nobles etudes a tous ou a presque tous, 
sans discernement, aux esprits curieux et aux 
esprits indolents, a ceux qui auront des loisirs 
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daris la vie et a ceux qui en seront priv£s, aux 
rares £lus que leur situation sociale ou leur intel- 
ligence predestine aux grandes carrieres et a la 
masse compacte qui devra se contenter des pro- 
fessions usuelles 1 . 

Quand elles ne menent pas a un but deter- 
mine, elles nuisent. Elles nuisent en detournant 
des voies pratiques, en ne errant que des hommes 
sans £nergie, sans id£al viril, entich£s de fonc- 
tionnarisme, ploy£s d'avance sous toutes les suc- 
tions. Pense-t-on, en effet, faconner la volonte 
et Tame de T^colier, pour les apres competitions 
de Tage mur, en bourrant, sans r6pit, sa pauvre 
cervelle de toutes les connaissances inscrites dans 
nos programmes multiples, incoherents et d£- 
mod^s? Combien de fois ai-je entendu des peres' 
de famille d£plorer le surmenage ridicule inflig£ 
a la jeunesse -par le regime actuel ! II les peinait 
de voir tous les jours leurs fils accroupis dolem- 
ment sur d'ingrats exercices, comme les themes 

» 

1. Si tenaces, a cet 6gard, sont, chez nous, l'empire de la 
routine et la passion de l'uniformite que le grec et le latin, 
deja peu utiles en France, et moins encore en Algerie-Tunisie, 
sont enseign6s j usque dans les ecoles secondaires de nos loin- 
taines colonies d'Amerique ou d'Asie, par exemple, aux An- 
tilles, a Pondichery, a Saigon, etc. Pour quelles fins ? On 
jerait bieR embarrasse de le dire. 
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grecs et les vers latins. Vivant a une epoque ou 
le labeur est dur et le temps pr^cieux, ils se ren- 
daientbien compte de la disconvenance croissante 
entre P^ducation contemporaine et le profit reel 
qu'on en peut attendre. Ils protestaient, (mais 
toujours trop tard pour y soustraire leurs 
enfants), contre ces Etudes encyclopediques et 
sommaires, qui, sous un fatras, uniform^ment 
distribu£, de connaissances inutiles a la plupart, 
arretent ou refoulent, chez l'adolescent, la seve 
montante, etouffent la spontaneite du ccEur, 
emoussent l'originalite de Tesprit, et encombrent, 
sans avantage pour Pavenir, souvent meme au 
detriment des forces physiques et de la sante 1 , les 
plus radieuses annees de la vie 1 . 

Je me joindrai volontiers a ces peres de famille, 
moi qui m'occupe ici de colonisation, et je de- 
noncerai, a mon tour, cette education classique 
parmi les causes qui compriment le plus notre 
essorexterieur. Je la d^noncerai, parce que, chez 
les Francais d'aujourd'hui, malgre toutes les 
colonies qu'on leur conquiert, elle est insuffisante 
a forger des colons, c'est-a-dire des hommes d'ini- 
tiative et d'action, des cr£ateurs d'entreprises, 
des deTricheurs de sols, des fondateurs de comp- 

1. Voir l'appendice vm. 
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toirs commerciaux, des propagateurs de civili- 
sation, mais qu'elle ne fait et ne peut faire, — 
et alors avec une surabondante production, — 
que des bourgeois assoupis, des ronds-de-cuir 
satisfaits, des fonctionnaires tremblants, des folli- 
culaires ignorants, des avocats intemperants et 
des politiciens impuissants. 



CHAPITRE IV 



LE SERVICE MILITAIRE. 



Je viens de montrer Tinfluence neTaste que 
huit, neuf, dix annees pass£es au college, a rece- 
voir l'education classique, peuvent avoir sur les 
aspirations coloniales des jeunes Francais. Ajou- 
tez-y trois ans de caserne, et voici un autre obs- 
tacle apporte" a Immigration. 

Noussommes aujourd'hui sous le regime d'une 
loi militaire, celle du 15 juillet 1889, qui soumet 
a une dur£e de service, egale en principe, l'uni- 
versalite 1 des citoyens. Je veux bien que pour 
cette loi, amende par les circonstances et envi- 
saged d'ordinaire comme une obligation ineluc- 
table, il faille avoir une deference resignee. II 
n'en est pas moins clair, a en examiner les effets 
probables, qu'elle constitue une mesure des plus 
dangereures pour Tavenir colonial de la France 
et pour bien d'autres choses encore. 
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On comprendrait que notre pays, non sans re- 
gret toutefois, acceptat les risques d'une expe- 
rience aussi scabreuse, si, par le moyen du ser- 
vice triennal appliqu6 a tous, il arrivait au moins 
a se procurer une armee solide, la plus formi- 
dable de I' Europe, si sa force defensive croissait 
en raison des interets qu'il abandonne et des 
milliards qu'il sacrifie, bref, s'il en avait pour sa 
peine et son argent. Mais je crains bien qu'il n'en 
advienne tout diff&remment et qu'en cette ma- 
tiere, comme en tant d'autres, la quantite ne soit 
obtenue au detriment de la qualite. M. Thiers et 
le general Changarnier n'ont sans doute pas 
ete, sur ce point, de faux prophet es. lis devi- 
naient quels r6sultats allait produire l'abandon 
de la loi de 1832. Cette loi, du moins, nous don- 
nait ce que nous souhaiterions tant d'avoir a 
present: des combattants de metier, des amou- 
reux de la cocarde, des chevronnes redoutables ; 
elle avait aussi Tavantage de ne pas arracher au 
sillon Farmee des laboureurs qui nourrit Farmee 
des soldats.. 

En vain allegue-t-on la pr^tendue necessite 
d'accroitre de plus en plus le nombre d'hommes 
en etat de porter les armes, sans qu'il manque 
a Tappet uneseule unite vivante. C'est unaxiome 
repandu chez nous, depuis 1870, et un axiome 
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incontest6, bien que fort contestable, que le 
succes a la guerre depend des masses plus ou 
moins grandes que Ton peut jeter sur l'ennemi. 
Notre vanity nationale s'est plu a chercher 
l'origine de nos revers dans notre inferiorite 
numerique et dans les insufh'sances de notre ar- 
mement, quand il ne s'y ajoutait pas, en outre, 
des imputations de trahison. Sans insister surce 
point si douloureux, je croirais volontiers, pour 
mon compte, que c'est moins le nombre qui a 
manque* dans nos corps d'arm£e que l'habilete' 
strategique et la mutuelle entente chez ceux qui 
avaient charge de les commander. 

En tout cas, on ne saurait nier qu'il n'y ait, 
depuis vingt-cinq ans, un engouement irresis- 
tible pour les gros bataillons. L'Allemagne a 
donne le signal ; les autres nations ont suivi. 
Mais les Allemands eux-memes n'ont pas tous 
une admiration sans bornes pour leur systeme de 
conscription universelle. En 1883, parut a Ber- 
lin, on s'en souvient, un admirable livre de phi- 
losophic militaire, qui (it, dans les ^tats- majors 
en Europe, une sensation profonde, tant a cause 
du talent de son auteur, le major von der Goltz, 
l'un des officiers les plus en vue de Tarmee alle- 
mande, qu'a raison du sujet qu'iltraitait. Ce livre 
etait intitule : La nation armee. II exposait, avec 

4. 
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melancolie, a quelles contraintes fatales cedaient 
l'Allemagne, et, a son imitation, TEurope en- 
-tiere, en errant des armees immenses composers 
de tous les hommes valides de chaque pays. 
M. von der Goltz, esprit fort eclaire, n'avait 
guere d'illusions sur les r£sultats inevitables de 
cette perpe'tuelle levee en masse. A son avis, ce 
n'6tait pas un progres dans les voies de la civili- 
sation, mais plutot un retour a la barbarie des 
premiers siecles de notre ere ; tout citoyen de- 
venant soldat, on avait bien des chances pour 
n'avoir plus que de mauvais citoyens et de mau- 
vais soldats 1 . Et cherchant a deviner Tavenir, il 
predisait que ces multitudes armies, depourvues 
d'esprit militaire et d'endurance, especes de 
gardes nationales de plus en plus faibles, qu'au- 
cun generalissime, fut-il un homme de genie, 
ne pourra, le jourvenu, ni commander, ni mou- 
voir, ni nourrir, seront battues, tot ou tard, par 
quelques bandes aguerries, solidement encadre'es 
et disciplinees, que dirigera un condottiere intre- 
pide : « Le jour viendra, disait M. von der Goltz, 
ou les habitudes actuelles seront profonde*ment 
modifiees. II est permis de pr^voir que les ar- 
mies compose'es de millions d'hommes cesseront 

1. Voir l'appendice rx. 
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plus tard de jouer un role preponderant. Un 
Alexandre apparaitra a la tete d'un petit noyau 
de soldats exerc^s et robustes et chassera devant 
lui les masses amollies qui se seront transformers 
en gardes bourgeoises, innombrables, mais paci- 
fiques, comme l'armee des Chinois. » 

Sans doute, ce nouvel Alexandre est encore a 
naitre, et les principales nations de TEurope se- 
ront minxes ou ensanglant£es, avant que Tune 
d'elles ait le courage de preparer, de longue 
main, le petit noyau de professionnels endurcis 
qui disperseront victorieusement les cohues ar- 
mees. Mais des reflexions du major prussien, par- 
tagees par certains de nos officiers les plus dis- 
tingue^ *, on est port6 a rapprocher deja, comme 
s'ils en ^taient une justification ^difiante, les 
ev^nements militaires qui viennent d'agiter l'Ex- 
treme-Orient, oil Ton a vu les masses chinoises 
ecrasees sous l'effort imprevu d'un petit peuple 

1. On peut voir, a cet egard, l'ouvrage remarquable du 
colonel Hennebert, Les armees mo denies. — Nous rappel- 
lerons aussi les idees recemment emises par le general Lambert 
sur la necessity de constituer d'urgence une armee active de 
premiere ligne, une veritable armee de campagne, ou figu- 
reraient, en majeure partie, des veterans, pour encadrer, sou- 
tenir et entrainer les jeunes consents. L'Allemagne elle-meme 
est entree dans cette voie depuis 1893. 
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singulierement inferieur en nombre, mais plus 
r£solu, plus instruit et mieux outiIl£ pour la 
guerre. 

Je n'apercois done pas, en resume^ que la loi 
nouvelle sur le recrutement, cette loi qui oblige 
tout Francais a vivre trois ans en caserne, doive 
ajouter beaucoup a la solidite et a la cohesion 
de notre arm6e. Mais j'apercois plus distincte- 
ment le prejudice irreparable qu'elle est de 
nature a occasionner a la nation, comment elle 
peut epuiser sa richesse acquise, tarir les sources 
de sa production industrielle, exposer sa haute 
culture intellectuelle, compromettre les inte'pets 
primordiaux de sa civilisation a l'int£rieur et hors 
de ses frontieres. C'est ce que je vais essayer de 
montrer en ce qui concerne sp^cialement le 
commerce et la colonisation. 

Au lendemain de la paix de Francfort, les 
Francais, voyant leur prospe>ite economique en 
declin, avaient fait une d^couverte heureuse. lis 
avaient reconnu qu'on ne naissait pas commer- 
c,ant, pas plus qu'on ne nait litterateur ou mathe- 
maticien. Meme la pratique ne suffit pas, hormis 
chez quelques natures d'^lite. A cote de Tappren- 
tissage ou, avant lui, pour T^clairer et le re'gler, 
il faut un certain enseignement technique. Notre 
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pays n'avait pas cet enseignement. C'est pour- 
quoi il 6tait encombr6 d'AUemands et de Suisses 
occupant, dans nos maisons de commerce et de 
banque ou dans nos usines, des positions de 
confiance ; on les y appelait parce qu'ils etaient 
tres verses dans les affaires et dans les languesvi- 
vantes. II y avait la, pour nous, une cause d'hu- 
miliation et de faiblesse. Les etrangers, plus 
instruits ou mieux pr6par6s que nos nationaux, 
venaient exploiter nos richesses et pen^trer nos 
secrets de fabrication ; mais, bien entendu, its 
le faisaient dans leur inte>et, le plus souvent 
en vue de transporter chez eux les entreprises 
qu'ils avaient etudiees ou dirigees chez nous. 
Par ce moyen, TAllcmagne est devenue notre 
rivale dans les industries dites parisiennes, que 
nous regardions comme essentiellement fran- 
chises, et aussi dans certaines de nos industries 
regionales. 

Pour de"tourner le .pe>il d'un appauvrissement 
graduel au profit de l'etranger, des particuliers 
avises ou des associations liberates, s'inspirantde 
ce qui existait en Allemagne, en Suisse, en Au- 
triche, aux fitats-Unis, ont fonde\ de leurs de- 
niers, a Paris et dans les principaux centres de 
la province, des £coles superieures de commerce, 
ou Ton enseigne tout ce qui a trait aux affaires ; 
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comptabilite, geographie et legislation commer- 
ciales, connaissance des marchandises, opera- 
tions financieres, langues etrangeres 1 . Ces ecoles 
leur ont coute" et leur coutent encore d'enormes 
sacrifices. Aujourd'hui, elles sont en assez grand 
nombre, et, en general, fort bien agencees. Elles 
pouvaient compter sur une clientele d'eleves 
abondante. Grace a ces creations opportunes, 
on allait vite reconque>ir le temps perdu. On 
avait d£sormais un instrument efficace pour for- 
mer, parmi la jeunesse contemporaine, de bons 
commergants et de bons colons. Dans les ann£es 
fecondes de 18 a 20, 21 ou 22 ans, l'esprit deja 
ouvert peut s'initier aux connaissances n£ces- 
saires. L'homme, a cet age, choisit sa voie et 
s'instruit en consequence. Si la preparation 
manque, toute la vie s'en ressent, la vie indivi- 
duelle et aussi la vie nationale. 

Or voici qu'a ce moment d£cisif apparait le 
service de trois ans, qui, sevissant sur tout 
le monde, empeche le recrutement des Aleves 
du commerce et comprime les vocations nais- 
santes. II interrompt ou detruit tout ce qui s'est 
fait jusqu'ici pour la culture commerciale. Cette 

1. Les types les plus connus a Paris sont les ecoles Turgot, 
J.-B. Say, Lavoisier, Chaptal, Arago, Colbert. 



Le service militaire U 

culture vient : elle a manquer, le r6sultat est pres- 
que fatal : c'est le commerce et l'industrie de la 
France exposes a retomber aux mains des Alle- 
mands et des Suisses 1 . C'est egalement, par ri- 
cochet, l'exploitation de nos colonies rendue de 
plus en plus difficile ; car qu'y peut-on envoyer 
d'utile, sinon des com merchants, des industriels, 
des agriculteurs ? Je ne sais si le prince de Bis- 
marck pensait a tout cela le jour ou il disait, au 
Reichstag, que TAllemagne, apres le Sedan mili- 
taire, infligerait a la France un Sedan econo- 
mique. 

Ces effets funestes de la loi militaire actuelle 
pour nos inte*rets coloniaux avaient 6t6 pre*vus. 
Nombre de chambres de commerce et de conseils 
generaux demanderent, mais vainement, l'6ta- 
blissement de dispenses en faveur de jeunes gens 
enclins a la carriere coloniale. La chambre de 



1 . On sait que notre pays est de nouveau envahi par les 
Allemands, comme il l'6tait avant la guerre ; on en compte 
aujourd hui chez nous plus de 80,000,' dont pres de 30,000 a 
Paris. — Et s'il n'y avait que des Allemands! Au total, le 
nombre des etrangers r6sidant en France et non naturalises 
s'eleve a plus de 1,000,000; a chaque recensement, il aug- 
mente de 100 a 150,000. En face de tels chiffres, il n'est pas 
exager6 de dire que la France est peu a peu colonisee par les 
etrangers. 
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commerce de Bordeaux, dans une lettre au mi- 
nistre de {'agriculture et du commerce, signalait 
ce qui suit comme se pratiquant journellement : 
« Des jeunes gens francais de quinze a dix-huit 
ans se pr£sentent-ils chez un negociant expor- 
tateur pour offrir leurs services dans une de ses 
succursales d'outre-mer, ce negociant demande 
tout d'abord s'ils se trouvent places dans 1'un des 
cas d'exception prevus par la loi militaire ; en 
cas de re"ponse negative, ce qui arrive le plus 
souvent, il n'est pas rare de voir ce negociant 
donner la preference a des jeunes gens d'origine 
Suisse et allemande ; de sorte que si notre loi 
militaire n'est pas revisee sur ce point, nous ver- 
rons bientot passer le commerce de nos propres 
colonies dans des mains e'trangeres. » 

Non seulement notre loi militaire n'a pas et£ 
attentive dans le sens indique par la chambre de 
commerce de Bordeaux, mais ses inconvenients 
ont encore 6t6 renforces. Avant 1889, les Fran- 
cois habitant Tune de nos possessions, (l'Algerie 
exceptee), n'etaient pas soumis au service. L'ar- 
ticle 81 les y assujettit desormais, en les incor- 
porant pour un an dans les corps stationnes aux 
colonies. De plus, a l'£gard de nos plus anciennes 
possessions, deja fort en souffrance, la Guade- 
loupe, la Martinique, la Guyane et la Reunion, 
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celles qu'on regarde com me assimilees, et qui, 
en fait, sont regies a peu pres comme un d£par- 
tement francais, le meme article, renferme une 
disposition qui peut les conduire a la ruine. II 
declare la loi militaire applicable, en ce qui les 
concerne, sans restriction ni modification ; il 
oblige, par consequent, les Francais de ces colo- 
nies a faire trois ans de service, et, chose a peine 
concevable, a venir les faire en France. (Voir aussi 
Fart. 44.) Inutile d'insister, n'est-ce pas, sur les 
dangers d'une pareille mesure. 

Ainsi, que l'onenvisage lesFrangais en partance 
vers les colonies ou ceux en residence dans les 
colonies, le service militaire se manifeste comme 
une entrave, et une entrave desastreuse. Si nous 
devons vivre longtemps sous ce regime, Terni- 
gration coloniale, quicommencaita se developper 
chez nous, s'arretera tout a fait. Peu importe 
alors que nous ayons conquis ou non des terres 
nouvelles ; peu importe que notre population 
augmente ou diminue. Dans Tun comme dans 
Tautre cas, nous n'irons point au dehors fonder des 
societes franchises ; nous devrons laisser a nos 
rivaux d'outre-Manche, qui s'acquittent de cette 
tache a merveille, le soin de peupler le monde l . 

1. Le norabre des emigrants anglais, ecossais et irlandais a 
ete de 227,000 en 1894 et de 272,000 en 1895. 



U L'&MIGRATION FRANgAlSfc AUX COLONIES 

L'exemple d'un grand pays voisin, que Ton 
cite souvent sans le connaitre, devrait nous mon- 
trer, a ce point de vue, les inconv^nients 
du service militaire exagere*. L'Allemagne, 
depuis une douzaine d'ann^es, a voulu acquerir, 
elle aussi, des colonies ; elle s'est taille notam- 
ment quelques beaux morceaux en Afrique. 
La plus petite de ses possessions, le Togo- 
land, tout pres de notre Dahomey, est large 
comme le royaume de Saxe; la plus grande, a 
l'ouest de Zanzibar, depasse en superficie Tem- 
pire allemand. Mais ces colonies germaniques, 
encore que la metropole s'applique, avec vi- 
gueur, a y developper des int^rets, ve*getent 
comme les notres, par la raison que le courant 
de Immigration ne se porte pas vers elles. 
Si, chaque annee, un nombre considerable d'Al- 
lemands, 90 a 100,000 au moins, s'embar- 
quent dans les ports de Hambourg, de Breme, 
de Stettin, de Rotterdam et d'Anvers, ordi- 
nairement a destination de FAme'rique, par- 
fois a destination des colonies anglaises ou 
n£erlandaises, c'est en vue d'^chapper aux 
charges militaires, qui, bien qu'infcrieures a 
ce qu'elles sont en France, sont encore ecra- 
santes. lis ne peuvent £migrer dans les d^pen- 
dances africaines ou oc£aniennes de lempire, 
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parce qu'ils y seraient atteints par la cons- 
cription 1 . 

La meme chose se passe chez nous, dans 
des proportions moindres. Le d6partement des 
Basses-Pyr6n6es, (j'ai deja eu occasion de le dire), 
envoie rEgulierement a la Plata un bon nombre 
de jeunes gens qui ne rentrent pas a l'appel des 
classes, lis y allaient deja bien avant la guerre 
franco-allemande, leur Emigration vers l'Ame- 
rique ayant commence a se dessiner en 1832. Ce 
n'est done pas, quant a eux, l'imminence du 
danger qu'ils apprehendent. On ne peut douter 
du courage des habitants du pays basque et du 
Beam, de ces descendants des Iberes, dont le 
corps, suivant un historien latin, Justin, ne re- 
doutait pas plus la faim et la fatigue que leur 
coeur ne redoutait la mort, et qui preferaient la 
guerre au repos ; au reste, il faut encore plus de 
courage pour faire un colon que pour faire un 
soldat. Mais les Basques sont une population 
independante, reTractaire a tout frein ; ils se 
dErobent, meme en temps de paix, au service 



1. D'apres un recent rapport pr6sente au Reichstag, sur 
l'etat des colonies allemandes en 1895, ces colonies n'ont recu, 
l'an dernier, que 700 emigres, et encore 250, parmi eux, 
etaient des fonctionnaires. 



76 ^EMIGRATION FRANgAJSE AUX COLONIES 

obligatoire. lis .partent tres jeunes, avant l'age 
de vingt ans, pour pouvoir commencer la vie de 
colons d'aussi bonne heure que les Anglais. 

Quand, sur le tard, ces insoumis reviennent 
en France, ils n'ont plus besoin, comme jadis, 
de se faire amnistier par le gouvernement. Car 
la loi de 1889 (art. 50) affranchit de tout service 
les jeunes gens etablis a Vetranger, hors d'Eu- 
rope, et y occupant line situation re'guliere, s'ils 
ne rentrent pas avant l'age de trente ans. Nos 
emigrants, — et c'est un effet singulier de cette 
loi, — ont ainsi tout interet, au point de vue mi- 
litaire, a fuir nos colonies et a se fixer de prefe- 
rence dans un pays etranger. S'ils choisisscnt 
Tune de nos possessions, ils ont a subir, suivant 
les cas, un an ou trois ans de service, dont ils 
sont exempts, s'ils vont, comme les Basco-B^ar- 
nais, dans une des r^publiques de l'Amerique du 
Sud ; signe frappant de l'intelligence que nos 
legislateurs apportent a leur besogne ! 

Eut-ce done ete si grande faveur d'e'tendre 
Texemption aux trop rares Francais qui s'£ta- 
blissent dans nos colonies, de maniere a diriger 
de ce cote une emigration plus abondante? 
Quelle bonne aubaine ce serait, par exemple, 
pour rAlge>ie ou la Tunisie, de recevoir ces 
Emigrants pyreneens, qui joignent a un grand 
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esprit pratique une hardiesse d'entreprise attested 
partout oil ils passent ! Ilseussent fait sans doute 
des caporaux mediocres, mais ils feraient d'excel- 
lents colons. Assurement le nombre de ces 
exempted n'atteindrait jamais le chiffre de 20 ou 
25,000 hommes, qui represente, je crois, l'exc6- 
dent de chaque classe que les credits budgetaires 
empechent de faire passer sous les drapeaux, 
L'armee ne serait done pas appauvrie dans ses 
effectifs, tandis que nos colonies d^sertees pro- 
fiteraient d'une affluence precieuse d'artisans et 
d'agriculteurs. 

Des dispenses, somme toute, il a bien fallu en 
£tablir. Mais, sur ce point, la loi militaire n'a. 
pas e*t6 non plus bien avisee. Je parlais plus haut 
des obstacles que Teducation classique, telle 
qu'elle est entendue chez nous, suscite a la 
colonisation ; je montrais qu'apres en avoir fait 
des bacheliers impropres a toute entreprise ac- 
tive, elle retientles jeunes gens en France, quand 
il faudrait les inciter a en sortir. Avec la loi de 
1889, les choses sont encore aggravees, s'il se 
peut ; par elle, Tenseignement supe*rieur est en 
voie d'accroitre ou de prolonger le tort que 
l'enseignement secondaire fait a Temigration. 
Les appeles, en effet, ne subissent qu'une ann^e 
de service, au lieu de trois, s'ils ont obtenu, a 
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un certain age, certains diplomes, doctorat'en 
m^decine ou en droit, licence es lettres ou es 
sciences, etc., etc., dont la nomenclature, assez 
longue, est dans Tarticle 23. Voila de quoi les 
encourager desormais a palir sur des livres beau- 
coup plus qu'a defricher des terres vierges ! 
Nous compterons par milliers les diplomas de 
tout genre, dont l'unique souci* pendant cinq, 
six et sept annees de leur vie, appliquees a bri- 
guer des parchemins souvent inutiles, aura 6te" 
de gagner deux ans de service. lis se seront faits 
docteurs pour n'etre pas sergents. A coup sur, 
ce n'est pas non plus dans cette pleiade s^den- 
taire et poltronne des Brid'oisons en herbe et des 
Diafoirus que se trouveront les bonnes recrues 
pour la vie coloniale \ 

Et voyez Tinconsequence de cette loi militaire. 
C'est une loi pretendument democratique. Or, 
les dispenses qu'elle edicte, — (il fallait bien en 
^dieter, puisqu'on ne peut incorporer la totality 
du contingent annuel), — ne doivent guere profiter 

1. Au cours de l'annee 1894-95, k Paris seulement, le 
nombre des etudiants, qui va toujours en croissant, etait de 
5,445 a la Faculte de medecine et de 4,158 a la Faculte de droit. 
Combien d'entrc eux seront-ils aptes a tirer de leurs diplomes 
un moyen de vivre? Plus le temps marche, et plus la culture 
intellectuelle semble insuffisante a nourrir son horn me. 
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a la nation ; elles profitent a diverses categories 
de privil^gies que leurs etudes memes detournent 
de la vie active et productive ; elles grossissent 
Tarmee fam^lique et desabus£e des prol^taires 
de la science. Mais les hommes utiles, les hommes 
pratiques, dont le travail enrichit le pays et qui 
sont le nombre: cultivateurs, vignerons, contre- 
maitres d'industrie... ? Pour ceux-la, point de 
dispenses. lis peuvent s'offrir pour aller aux 
colonies, ou ils seraienttresprecieux; ils peuvent 
aspirer g^nereusement a etehdre le commerce 
de leur pays, a cooperer a l'accroissement de 
ses ressources, tout en pourvoyant a leur propre 
fortune. La loi de 1889 dit a ces hommes du 
peuple, au nom d'une 6galite dont ils sont les 
dupes : faites d'abord trois ans de service ; en- 
suite, si vous y tenez, allez aux colonies. 

Au lieu d'etablir des dispenses steriles, — (et 
meme dangereuses, parce qu'elles tendent a de- 
velopper encore nos instincts casaniers et notre 
manie des examens et des grades), — il eut ete 
plus sage, semble-t-il, d'en cr£er de fecondes, 
d'affranchir carr^ment des servitudes militaires 
leFrancais courageux quiva exercerune industrie 
aux colonies, et, par la, d'instituer une sorte de 
prime a Immigration. On donne bien une prime 
k l'exportation de certaines merchandises ; pour- 
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quoi, apres tout, n'en pas donner une au colon 
qui s exporte lui-meme ? Est-ce qu'on ne doit pas 
lui tenir compte des epreuves de tout genre et 
des dangers que suscite inevitablement ^'expa- 
triation ? Vous ne pouvez pas, sans ironie, et a 
moms de faire miroiter a ses yeux quelque im- 
munity, comme est I'exemption de l'impot du 
sang, dire a un horame amoureux du sol natal : 
Egredere de terra tua\ Sors de ton pays ; porte 
au loin ton foyer, an risque de gouter a la coupe 
amere des privations, des aventures et des me- 
comptes. Va en Algerie livrer ta recolte aux in- 
vasions de sauterelles ; va au Tonkin exposer ta 
famille aux incursions de pirates, a moins que tu 
n'aimes mieux lui faire savourer, dans la Nou- 
velle-Caledonie, le contact oblige des forcats. 
Cours chercher, a ton choix, — car il y en a, 
helas, pour tous les gouts et pour tous les tempe- 
raments, — le typhus en Guyane, la colique seche 
au Gabon ou la dysenterie en Cochinchine, la 
fievre jaune au Senegal ou la fievre paludeenne a 
Madagascar. Cet homme vous repondra, avec bon 
sens, que tout cela, si aucune compensation n'est 
offerte en echange, est fort peu seduisant, et 
qu'a tout prendre, la faim ne le poussant pas en- 

1. Gen^se, chap, xii, verset i. 
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core a en sortir, il se trouve mieux chez lui, 
dans la belle France 1 . 

Ce que j'indique ici, a savoir la dispense du 
service comme moyen d'encourager Immigration, 
fut, en 1889, Tobjet d'une petition de 54 cham- 
bres de commerce de nos principales villes. Mais 
que pouvait peser, devant le parlement, cette 
manifestation des grands interets du pays aupres 
de la motion d'un depute" des Antilles, un negre, 
je crois, qui vint demander, en invoquant les 
grands principes, l'assimilation des charges mi- 
litaires pour la metropole et pour les colonies ? 
II aurait pu aj outer, comme on osa dire a la fin 
du siecle dernier : perissent les colonies plutot 
qu'un principe ! 

Ce principe aujourd'hui, c'etait Tegalit^ a ou- 
trance, sans souci des consequences, dans l'ap- 

1. II existe a Paris, sous le nom d'Ecole coloniale, un 
institut fort interessant, fonde il y a sept ans et deja prospere; 
il peut devenir la pepiniere veritable de notre administration 
d'outre-mer. Pourquoi ne l'a-t-on pas encore assimile aux 
nombreuses ecolcs dont les diplomes exonerent de deux annees de 
service militaire ? M. Siegfried, rapporteur du budget des 
colonies, vient d'emettre tres raisonnablement le voeu que le 
benefice de cette dispense fut etendu aux eleves breve tes de 
YEcole coloniale, qui s'engageraient a sejourner, pendant un 
laps de temps determine, aux colonies, soit dans les fonctions, 
soit me me dans le commerce ou l Industrie. 

5. 
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plication (Tune loi brutale ! Peu importait que, 
par le service obligatoire et universe! de trois 
ans, la France fut affectee dans son commerce, 
dans son industrie, dans son rayonnement ext£- 
rieur et dans sa ^civilisation, qu'en un mot, elle 
put etre moralement decapit£e. II s'agissait bien 
de cela, en ve>ite ! II s'agissait d'imposer a cha- 
cun, inflexiblement, sans admission d'aucune 
equivalence, la meme charge militaire et de livrer 
en tribut, au minotaure d'une democratic ja- 
louse, toutes les forces vives de la nation, quelles 
qu'elles soient. II fallait surtout, — car tel sem- 
blait etre le mobile essentiel de la loi, — deTerer 
a une injonction radicale, exprimee par ce mot 
d'ordre : les v cures sac au dos ! lis le portent, le 
sac, et cranement, comme les autres. C'est egal, 
la loi militaire a rate son objectif : elle n'a pas 
depeuple les seminaires. Mais je ne vois pasnon 
plus qu'elle peuplera les colonies. En tout ceci 
n'apparait qu'un assez pauvre resultat, le peu- 
plement des casernes. 



CHAPITRE V 



l'abus du fonctionnarisme 



Quand un jeune homme a fait son temps de 
college et son temps de caserne, quand il s'est 
trouv£ assujetti, pendant dix ans, a la discipline 
scolaire et, pendant trois ans, a la discipline 
militaire, sans avoir ete jamais abandonne* a son 
seul instinct, il doit sentir deja sa puissance 
d'action et de decision passablement emouss^e. 
C'est le moment pour lui de choisir sa carriere. 
S'il a encore de reste un peu d'^nergie, un peu 
de seve, end£pit des contraintes et des ferules, si, 
en outre, il a une claire vision de l'^tat des choses 
dans notre soci^te contemporaine, il pourra se 
tenir a lui- me me le raisonnement suivant: 

J'entends dire, de toutes parts, que la vie, en 
France, est devenue difficile. Ceux qui aspirent a 
travailler sont les uns sur les autres dans touted 
les professions. Ne ferais-je pas mon chemin 
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plus vite aux colonies ? Les colonies, c'est la terre 
promise pour les hommes d'initiative. La, tout 
est a creer : travaux publics, commerce, naviga- 
tion ; industries agricoles, manufacturieres, ex- 
tractives, metallurgiques. Si tout est a creer, que 
de places a occuper, que d'argent a gagner ! II 
faut seulement y porter quelques capitaux, des 
connaissances techniques et de Tactivite. Les 
premiers arrives seront les mieux partag£s. La 
fortune, apres tout, est bonne fille ; elle se donne 
a qui va la prendre. 

Pourquoi n'irais-je pas en Alge>ie exploiter, 
par exemple, les magnifiques gisements de phos- 
phate d^couverts a Tebessa ? Sans doute une 
notable partie, la plus productive, en a 6t6 livr^e 
subrepticement a des Anglais, avec l'aide d'une 
administration aveugle ou complice ; mais, ces 
concessions devant etre annulees, voici qu'une 
aubaine inesperee s'offre aux Francois desireux 
de s'enrichir. Pourquoi n'irais-je pas en Tunisie 
exploiter, sur la cote orientale, les fructueuses 
pecheries de thons? Celles-la, il est vrai, sont 
afferm£es a des Italiens ; mais le traits ne durera 
pas toujours. Si je l'obtiens apres eux, c'est une 
affaire d'or ! Je fournirai le thon marine a la table 
de tous les colleges et lyc£es de France. Pourquoi 
n'irais-je pas au Tonkin, a la recherche des fa- 
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meuses p^pites pronees naguere par M. Jules 
Ferry ? On n'en a point encore d£couvert ; mais 
gare, s'il y en a, que des Allemands n'aillent, a 
leur tour, les accaparer ! En Amerique, il y a des 
hommes partis de rien, Vanderbilt, Jay Gould, 
Pullmann, Stewart, North, Rockfeller, qui, ope- 
rant en pays neuf, sont devenus, a force de tra- 
vail et d'intelligence, presque des milliardaires. 
Avec moins d'ambition, et operant, comme eux, 
en pays neuf, je puis devenir un millionnaire. Si 
je ne reussis pas, si, dans les colonies, contre 
toute attente, je ne trouve rien a exploiter, je me 
consolerai par la pensee que, sans doute, je 
n'aurais pas mieux reussi en France, ou de plus 
malins que moi n'ont pas trouve a exploiter autre 
chose que les souscripteurs du Panama et des 
chemins de fer du Sud. 

Eh bien, tel ne sera pas, dans la generality 
des cas, le raisonnement du jeune Francais frai- 
chement <§chappe du college et de la caserne. 
Sojourner quelques annees dans une de nos pos- 
sessions d'outre-mer, et revenir, apres fortune 
faite, comme les Anglais de Calcutta ou les Hol- 
landais de Batavia, pour mener, dans le pays 
natal, devant les concitoyens £blouis, un train de 
nabab, ce n'est pas un reve qui le tente. II ten- 
tait, au dix-huitieme siecle, nos gentilshommes 
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campagnards de Normandie et de Bretagne, qui 
e^migraient en masse aux Antilles. Le bourgeois 
d'a present ne sent pas la n^cessite" d'aller si 
loin pour trouver sa voie. II ne se dit pas : j'irai 
aux colonies et serai millionnaire. II se dit : je 
resterai dans ma province et serai fonctionnaire. 
Je serai fonctionnaire : une fois engage* dans la 
carriere, une fois mure" dans la place, je n'aurai 
plus a m'inquieter du soin de gouverner ma 
personne ni ma vie. L'Etat lui-m6me, TEtat- 
Providence s'en acquittera pour moi et mieux 
que moi ; il recoit des contribuables assez d'ar- 
gent pour cela. Je lui vouerai en holocauste ma 
liberte, avec la meme plenitude d'abdication que 
le moine ou la nonne au fond du cloitre. Je 
serai encadre dans la hierarchie touffue du man- 
darinat. J'aurai des inferieurs, a qui je comman- 
derai durement, pour me venger d'avoir des su- 
perieurs, a quij'ob^iraibassement; c'est la bonne 
maniere de faire du zele des deux cotes. A la 
longue, et parfois au prix d'obsequiosites qui 
couteront a ma fierte d'homme et de citoyen, je 
m'eteverai tout doucement de la quatrieme classe 
de ma fonction a la troisieme, etde la troisieme a 
la deuxieme, et de la deuxieme a la premiere, 
chaque classe me valant quelques cents francs de 
plus. Je coulerai ainsi, dans une somnolente 
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placidity, des jours exempts d'imprevu. Cela du- 
rera vingt-cinq ou trente ans de vie obscure, de 
besogne passive, de vasselage r£signe. Et quand 
ce temps sera r^volu, l'Etat-Providence m'al- 
louera une pension par surcroit, pension deri- 
soire, mais dont la modicite pourra etre compen- 
see, le cas ech^ant, par une decoration, les 
Francais, comme les Br£siliens, etant assez sen- 
sibles a ce genre de bagatelles. 

Voila un programme d'existence singuliere- 
ment allechant ; c'est celui de la majorite* de nos 
compatriotes. Pour le r^aliser en grand, les 
campagnes se vident de leurs cultivateurs et les 
cit<§s regorgent d'apprentis fonctionnaires. Nos 
lois et nos moeurs tendent, chaque jour, a pro- 
pager Tabus. On abandonne peu a peu tout le 
reste, fermes, usines, comptoirs, pour se jeter 
sur les fonctions ; et les demandes d'emplois 
publics, (ceci est un signe des penchants actuels 
de notre race), foisonnent a ce point que, pour 
satisfaire seulement les plus pressantes ou les plus 
appuyees, on est oblige* de creer sans cesse des 
charges nouvelles. II a fallu inventer, dans la 
langue administrative, des appellations bizarres 
pour distinguer les divers £tats de chrysalide par 
Iesquels passent les larves du fonctionnarisme. 
II y a les attaches, les aspirants sur numeraires. 
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les surnumer aires, les faisant fonctions . II y a les 
chefs adjoints et les secretaires adjoints a cote* 
des sous-chefs et des sous-secretaires. II y a des 
titulaires parfois pour des fonctions qui n'exis- 
tent pas, et des inspecteurs qui n'ont rien a ins- 
pecter, et des charges de missions au dehors qui 
palpent le traitement sans bouger de chez eux 1 . 
Titres de faveur que tout cela, emplois pour la 
plupart inutiles, excepts a ceux qu'ils gratifient 
d'une place ardemment convoitee au ratelier 
national. Un depute tres informe et fort eloquent, 
(ce qui n'est pas le cas de tous les deputes), 
M. Paul Deschanel, ecrivait dans le Temps, au 
cours d'une etude sur la decentralisation admi- 
nistrative, que la ou les Anglais emploient un 
agent officiel, nous en occupons dix. II montrait, 
a ce propos, le vice constitutionnel de notre 6tat, 
dans lequel Taction des fonctionnaires se subs- 



1. M. de Lanessan, qui a gouverne l'lndo- Chine pendant 
quatre annees, et qui connatt bien son monde, denoncait re- 
ccmment les parasites qui, forts de leurs protections, ecoulent 
a Paris la majeure partie de leur existence coloniale. « Je 
pourrais citer, disait-il, une colonie ou tous les travaux sont 
arretes faute d' argent, et qui paie, depuis six mois, a raison de 
60,000 francs par an, sans compter le logement, les domes- 
tiques, etc. , un fonctionnaire qui n'a m&me pas encore rejoin t 
son poste. » {Rap pel, 29 octobre 1895.) 
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tituant partouta celle des citoyens, ces derniers, 
condamnes a l'oisivete' politique, sont r^duits a 
n'etre plus que simples spectateurs de leur gou- 
vernement ; et M. Deschanel concluait en disant: 
la France n'est pas une democratic, c'est une 
bureaucratie l . 

Je ne songe pas assur^ment a faire ici le proces 
au fonctionnarisme en lui-meme. Des agents de 
PEtat, il en faut de toute necessite, pour la ges- 
tion et la sauvegarde des interets generaux ; il 
en faut dans une proportion raisonnable. Aucune 
societe ne saurait s'en passer, si p£netr£e d'in- 
dividualisme qu'on la suppose. Mais aucune 
societe" non plus ne saurait prosperer longtemps 
avec le fonctionnarisme a outrance que nous 
voyons en France. II n'est pas a incriminer seu- 
lement parce qu'il grossit, de facon demesure'e, 
les charges publiques et sterilise une partie du 
capital national. Ce ne serait, apres tout, qu'un 
dommage d'ordre £conomique, et, suivant le vieil 
adage, plaies d'argent ne sont pas mortelles. 
Mais il y a le dommage d'ordre moral : le fonc- 
tionnarisme, pousse a cet exces, ne peut avoir 
qu'une action d^primante sur le caractere, les 
aspirations et l'energie d'un peuple. 

1. Voir l'appendice x. 
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L'abondance des candidats a toute place va- 
cante fait que le succes appartient, non pas a 
celui qui a le plus de talent, mais a celui qui 
possede le plus d'entregent. II faut nombre de 
d-marches, de visites, d'instances et d'entremises 
pour obtenir la preference sur les concurrents 
ou l'avancement sur les collegues. Or pensez- 
vous que tout cela n'amoindrit pas un peu le 
caractere du solliciteur ? Pensez-vous que celui 
qui se resigne a ces compromissions, a ces intri- 
gues, a ce servilisme, ne laisse pas, derriere lui, 
bien a regret sans doute, dans les antichambres 
de gens qui souvent lui sont inferieurs en savoir 
et en !probite, quelques parcelles de sa dignite 
d'homme libre ? II l'abaissera cependant, sa di- 
gnite, dans la mesure requise pour atteindre le 
r£sultat souhaite : la conquete d'une place; et des 
qu'il en sera pourvu, il se montrera souple de 
r^chine, autant qu'il faut, pour la garder. Par 
une rencontre assez curieuse, mais qui ne doit 
pas etre fortuite, la langue usuelle adapte les 
memes locutions etre en place, perdre sa place, 
faire son service, aux fonctions publiques et aux 
emplois domestiques, comme si elle voulait de la 
sorte marquer, dans les deux situations, par 
Tidentit£ des termes, la parity des sentiments et 
des attitudes. 
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Quant aux aspirations, quant a la largeur des 
vues et des horizons, je demande aussi ce qu'elles 
doivent etre chez les innombrables employes, de 
tout ordre et de tout rang, qui encombrent nos 
services publics. A palir, trente annees durant, 
sur des fatras de papier timbre* ou sur des gri- 
moires administratifs, dans des bureaux priv£s 
d'air et de soleil, est-ce qu'on peut avoir Tesprit 
porte* aux conceptions hardies et le coeur enclin 
aux mouvements genereux ? Est-ce qu'on n'est 
pas expose a voir bientot le vaste univers se r£- 
duire a Tespace compris entre deux manches de 
lustrine ? Non, je n'ai jamais pu concevoir que 
tant d'hommes intelligents, dou£s de connais- 
sances precieuses, formes par des ecoles en re- 
nom, capables ainsi de gagner une fortune hono- 
rable, acceptent, pour quelques mille francs de 
salaire, d'emprisonner piteusement leur vie dans 
les compartiments etroits de Tadministration ; 
ils devraient s'indigner d'etre rives a d'oiseuses 
besognes, derriere un grillage, sur un rond de 
cuir, pendant que la terre est large ouverte et 
que nos .voisins l'accaparent et la fecondent. 

Les caracteres affaisses, les aspirations 6touf- 
fees, ce sont la des pertes graves pour Tame 
d'une nation. Mais le fonctionnarisme, abusive- 
ment developpe, engendre un effet plus perni- 
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cieux encore : il tue les energies individuelles. 
L'homme qui compte sur lui seul pour remplir 
les penibles devoirs de la vie s'y prepare au 
moyen d'une education forte, qui provoque toutes 
les ressources de la volonte\ Celui qui compte 
sur la fortune publique, sur les caisses de TEtat, 
s'assoupit dans la nonchalance et d^daigne tout 
travail superflu. Certes la race francaise est douee 
de riches et exceptionnelles qualites. Mais pour- 
quoin'a-t-elle pas oun'a-t-elle plus, comme la race 
anglo-saxonne, l'audace des grandes entreprises 
jet l'opiniatrete 1 qui les mene a bonne fin ? Parce 
[que l'habitude d'attendre tout de l'Etat et de tout 
lui demander paralyse chez elle les ressorts de 
Tinitiative privee. On serait bien bon, en verite, 
J de tenter la fortune dans les hasards de l'indus- 
trie et du commerce, ou d'aspirer, par des appli- 
cations nouvelles, a rendre plus fertile la terre 
de n'os plaines et de nos coteaux ; on serait bien 
bon d'affronter les epreuves, parfois d^cevantes, 
de la vie coloniale, d'aller ouvrir des exploitations 
ou des factoreries au dela des mers, dans des 
regions incommodes ou insalubres, habitues par 
des negres qui vivent tout nus, quand on peut 
s'endormir beatement, avec la perspective d'une 
retraite certaine, sur les coussins d'une fonction 
publique. Dans une carriere independante, on ne 



L'ABUS DU FONCTIONNARISME 93 

se soutient, on n'avance que par un continuel 
deploiement d'energie. Dans une carriere admi- 
nistrative, hierarchisee, canalisee, l'effort est 
inutile. Des qu'on a force l'entree, il n'y a plus 
qu'a se laisser porter. On gravit les degres plus 
ou moins vite ; le tout est d'avoir pour soi la 
chance ou les protections. Mais en quoi l'initia- 
tive, l'activite, Intelligence aident-elles au suc- 
ces ? Les bonnes places se donnent a l'anciennet^, 
non au merite. 

Le resultat est que. le fonctionnarisme con- 
damne la nation a rimmobilite" ; il agit comme 
un stupefiant qui annihile en nous tout ce qu'il 
peut y avoir de spontane et d'aventureux ; il 
aboutit a Tarret fatal de la vie productive et ex- 
pansive. Et le peril, notez-le bien, ne fera 
qu'augmenter. Le socialisme d'Etat, en ^tendant 
la mainmise du pouvoir central sur toutes les 
provinces de Tactivite' individuelle, lui donnera 
l'aisance de multiplier encore a l'infini le nombre 
des fonctionnaires. Quand nous en serons la, (et 
nous y marchons), on pourra dire des Francais 
qu'ils sont tous occupes a s'administrer les uns 
les autres. lis n'auront plus alors le temps ni le 
gout de regarder ce qui se passe derriere leurs 
frontieres ; c'est bien dommage, car ils verraient 
qu'on n'y fait pas la meme besogne. 
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Vous penserez que tout cela est etranger a mon 
sujet, Immigration coloniale. II n'est rien, au 
contraire, qui s'y rapporte plus etroitement. 
S'expatrier est un des partis les plus graves 
qu'un homme ait a prendre dans la vie. Pour en 
venir la et surtout pour faire ceuvre utile sur la 
terre d'adoption, il fautun caractere tremp£, des 
aspirations hautes et une 6nergie tenace. Vous ne 
verrez pas, dans l'histoire, qu'une colonie pros- 
pere ait jamais existe* sans que ses fondateurs y 
aient apporte ces qualit6s-la. Or, ce sont celles 
precis^ment, je viens de le montrer, que le 
fonctionnarisme a pour effet d'amortir. Je n'ai 
done pas eu tort de le classer, a cote de nos me- 
thodes d'enseignement et du service militaire obli- 
gatoire, parmi les entraves les plus directes a 
Immigration. 

Le spectacle le plus affligeant est que, dans 
nos efforts d'expansion lointaine, nous ayons a 
lutter plus specialement avec une puissance, 
TAngleterre, qui, pour y r^ussir, a une organi- 
sation autrement favorable. II ne se trouve, en 
effet, dans ses moeurs ni dans ses lois, aucun 
des obstacles a Immigration que je viens de 
passer en revue. Elle n'est pas affectee, je crois, 
de l'instinct casanier ; on rencontre ses enfants- 
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dans tous les parages, on croise son pavilion sur 
toutes les mers. Elle a une natality surabondante 
qui lui permet d'essaimer largement sur ses 
colonies, de deverser des travailleurs et des com- 
mergants, par centaines de mille, sur TAustralie 
et la Nouvelle-Zelande, sans compter tous ceux 
qui vont peupler ou exploiter TAfrique australe, 
l'lnde, la Birmanie, le Canada, la Jamai'que et 
autres lieux. Elle ne soufFre pas des consequences 
funestes du partage £gal dans les successions. 
Le droit d 7 ainesse en Angleterre, disait Samuel 
Johnson, a Tavantage de ne faire qu'un imbecile 
par famille ; les autres enfants, qui n'ont pas a 
compter sur l'avoir he>editaire, se repandent a 
travers le monde et, en pourvoyant a leur propre 
fortune, propagent le renom et d^veloppent les 
inte>ets de leur fiere patrie. Elle se garde bien 
de former des legions de bacheliers presomp- 
tueux, mais elle vise a donner a sa jeunesse une 
education pratique et technique, qui l'habilite, 
des Page de vingt ans, et parfois avant, a se 
debrouiller utilement dans la vie. Elle n'a pas 
de service militaire obligatoire, ce qui n'empeche 
pas sa diplomatic ou son drapeau de faire bonne 
figure dans les querelles ou ils sont meles. Enfin 
elle ne connait pas le mal devorant du fonction- 
narisme. Rien, dans ces conditions, ne saurait 
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arreter l'^lan de la Grande-Bretagne ni decou- 
rager ses hommes d'Etat d'aspirer to uj ours, par 
des annexions nouvelles sous toutes les latitudes, 
a une plus grande Bretagne. 

En verite, nous n'emigrons pas, parce que 
nous ne pouvons pas emigrer. Nous voyons les 
grandes nations de l'epoque, PAngleterre, les 
Etats-Unis, la Russie s'etendre sans cesse et se 
lancer dans les espaces. Nous voudrions les 
suivre. La race gauloise, dont nous descendons, 
6tait friande aussi d'aventures, et, sur ce point, 
nous n'avons pas degenere. Nos soldats, au 
surplus, nous tracent bravement le chemin. 
Mais, par toutes les lisieres qui nous enveloppent, 
par toutes les amarres qui nous retiennent, nous 
sommes cramponnes au rivage. 

Supposez rompues ces lisieres et ces amarres, 
nos colonies au moins, telles qu'elles se presen- 
tent et telles qu'elles sont administrees, attirent- 
elles Immigrant? Ceci m'amene, dans cette re- 
cherche des causes multiples qui entravent notre 
emigration, a parler de celles qui sont inherentes 
aux colonies. 



CHAPITRE VI 



LE CLIMAT DES COLONIES, 



Pour rendre compte du faible attrait qu'exer- 
cent nos colonies sur ceux qui voudraient s'expa- 
trier, il faut songer tout d'abord aux conditions 
particulieres de leur climat. La question est 
capitate ; car si, dans certaines de nos possessions, 
les Francais ont peine a vivre et a se reproduire, 
il est imprevoyant, pour ne pas dire inhumain, 
de les y pousser. Ce point de vue echappe ordi- 
nairement aux zelateurs des entreprises colo- 
niales; dans leur passion a promouvoir et a 
defendre ces entreprises ou dans leur sollicitude 
a menager les interets politiques ou financiers 
en jeu, ils sont aveugles a Tinfluence des lati- 
tudes. 

De tout temps, l'insalubrite du climat a £t6 

6 
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l'obstacle principal que les peuples colonisateurs 
ont trouve sur leur route. Aujourd'hui c'est 
presque le seul ; la facilite croissante des commu- 
nications, les chemins de fer, la navigation a 
vapeur ont fait tomber une a une les barrieres 
naturelles qui tenaient eloigned les continents. II 
en est r^sulte" une fievre generale de locomotion, 
dont les Anglo-Saxons ont 6ie particulierement 
atteints. Ce besoin d'expansion est devenu une 
condition normale de Pexistence des nations 
modernes et comme une n^cessite de leur d6ve- 
loppement. II a remplace" Tisolement systema- 
tique des nations ancienhes et tend a melanger 
les membres de la famille humaine dans des pro- 
portions inconnues jusqu'ici. Mais la question du 
climat reste entiere ; elle est de celles que n'alte- 
rent en rien les transformations ^conomiques. 

La notion du degre* de salubrity des contr^es 
ou les emporte Immigration inte>esse, a un 6gal 
degr£, les individus et les races. Si Thomme, en 
tant qu'espece, est apte a vivre sur tous les points 
du globe, avec plus ou moins d'aisance et de 
confort, il ne s'ensuit pas qu'il puisse, a son gre, 
sans prejudice pour lui-meme et pour sa descen- 
dance, changer de latitude. La nature a mis des 
restrictions a l'usage de ce droit ; elle a organise 
les etres, a quelque regne quils appartiennent, 
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pour subsister le plus favorablement ou ils ont 
vu le jour. Changer de climat, c'est, en quelque 
sorte, naitre a une vie nouvelle. Toutes les con- 
ditions hygieniques sont modifiers a la fois, et la 
question de racclimatement se presente sous des 
aspects differents suivant qu'on l'envisage dans 
la personne de V immigrant ou dans les destinees 
de la race. A celui qui Emigre, il suffit d'etre en 
etat de vivre dans le pays d'adoption. Pour cela, 
il y a des conseils a prendre et des regies a 
suivre, si le pays est insalubre ; le colon s'ins- 
truira de l'age a partir duquel on peut s'y fixer 
sans danger, du laps de temps qu'il convient d'y 
sojourner, des ennemisnaturels que Ton a chance 
d'y rencontrer, des precautions d'usage pour 
6viter les maladies end^miques. II sera ainsi, ce 
colon, dans la plupart .des cas, Partisan de sa 
propre sante\ Pour la race, le probleme est a la 
fois plus compliqu6 et plus grave ; elle doit pou- 
voir se maintenir sur le territoire occupe, s'y 
perpetuer et s'y developper, sans le renfort in- 
cessant de qouveaux venus pour combler ses vides 
et sans l'appel aux bras Strangers pour cultiver 
son sol. Or ces deux conditions difliciles a rem- 
plir, resistance de l'individu, fecondite de la 
race, dependent, avant tout, de la latitude. 

On a toujours observe que Immigrant peut se 
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mouvoir impunement dans le sens des paralleles 
terrestres. L'acclimatement s'opere alors de lui- 
meme et n'est soumis qu'a Taction speciale des 
localites. II n'en est plus ainsi lorsque le defa- 
cement s'effectue hors.des zones comprises entre 
les lignes isothermes. Neanmoins, en pareil cas, 
l'acclimatement est beaucoup plus aise a ceux 
qui se dirigent vers les poles qu'a ceux qui s'a- 
vancent vers Tequateur. Tous les explorateurs 
des mers polaires ont reconnu que leurs equi- 
pages gardaient la sante tant qu'ils avaient 
les moyens de se nourrir et de se r^chauffer. 
Cette vertu d'endurance par rapport au froid, 
meme le plus intense, est un privilege de la 
race blanche ; et, chose Strange, les populations 
du midi la possedent, semble-t-il, a un plus haut 
degre que celles du nord. La memorable cara- 
pagne de Russie en a fourni un exemple. Presque 
tous les peuples de l'Europe £taient repre- 
sentes dans cette armee sans egale, qui passa 
le Niemen le 24 juin 1812 et se trouva bientot 
aux prises avec un hiver precoce d'une ri- 
gueur extreme. L'expe'rience, faite sur quelques 
cent mille hommes, fut a l'avantage des meri- 
dionaux. Pendant la retraite, oil pe>it, sous la 
neige, la plus grande partie des troupes imp6- 
riales, ceux qui. r£sisterent le mieux au froid 
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furent les soldats des contingents espagnol et 
napolitain. 

Cette souplesse d'organisation, qui permet a 
la race blanche de se deplacer ainsi vers le nord, 
ne lui confere pas la meme immunite des qu'il 
s'agit d'emigrer, vers la zone intertropicale. C'est 
cependant, a l'heure pr^sente, dans cette direc- 
tion que toutes ses aspirations l'entrainent. Les 
peuples septentrionaux ont toujours £t6 attires 
par le soleil. A l'aube du moyen age, les grandes 
migrations se sont faites du nord au sud ; les 
barbares inonderent surtout le midi de FEurope, 
oil ils devaient trouver, avec un climat plus 
agr^able, une vie plus facile. Aujourd'hui les 
tentatives de colonisation ont pour champ prin- 
cipal les terres e'quatoriales. Mais les r^sultats 
n'ont pas 6te" jusqu'ici tres heureux ; aucune pre- 
caution, aucun precepte d'hygiene n'a encore pu 
empecher les blancs de mourir comme des 
mouches dans presque toute PAfrique, au Bresil 
et dans les r£publiques de l'Ame>ique centrale, 
aux Indes, dans la Malaisie, bref dans toute la 
zone intertropicale, justement la plus fertile, la 
plus propre a supporter une population dense. 

En effet, sous les tropiques, il n'y a pas, a 
proprement parler, d'acclimatement pour TEuro- 
p£en. II ne s'habitue pas aux maladies qu'il ren- 

6. 
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contre, cholera, typhus, paludisme, fievre jaune, 
affections bilieuses et intestinales ; ces maladies 
sont pour lui une menace constante. II peut sans 
doute vivre, moyennant une grande prudence. II 
peut aussi se reproduire ; mais ses enfants sont 
anemiques et, en quelque sorte, d£g£ne>es. Im- 
possible, par consequent, de faire souche. En 
dehors meme des 6pid£mies, la mortalite va 
croissant, a mesure que le sejour se prolonge. 
C'est pourquoi on n'a jamais r£ussi, dans les 
contr£es torrides, a donner naissance a une 
population blanche, saine et vigoureuse, suscep- 
tible de se suffire a elle-meme et de mettre le sol 
en valeur par ses propres bras. Depuis les 
grandes d^couvertes du seizieme siecle, les 
essais, certes, n'ont pas manque\ Les regions 
equatoriales ont devore d'innombrables gene- 
rations d'emigrants portugais, hollandais, fran- 
$ais, anglais. Chaque colonie europ^enne fondle 
en Afrique ou en Asie a un lugubre passe de 
revers et de sacrifices qui, chose etrange, ne 
semblent pas avoir decourag£ de nouveaux efforts 
d'implantation. 

En ce qui nous concerne, ces difficulty pro- 
cedant du climat ont 6t6 plus particulierement 
experimenters sur les colonies penales et sur 
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l'arm^e. Dans les p^nitenciers de la Guyane, 
surtout dans ceux des bords du Maroni et de 
TOyapock, la transportation a fourni, pendant une 
longue suite d'annees, une proportion £norme de 
deces, atteignant et parfois d£passant le quart de 
la population rel£gu£e. Ceux qu'on y deportait 
etaient condamnes, disait-on, par Tinsalubrit^ 
du pays, a la guillotine seche. A partir de 1863, 
on dut renoncer a envoyer, sur ces points, des 
formats europeens ; on les dirige maintenant, de 
preference, sur la Nouvelle-Caledonie. 

Nos soldats, pour lesquels d'ordinaire on a 
moins d'humanite* que pour les criminels, paient, 
eux aussi, un formidable tribut au climat; dans 
les colonies tropicales, ilssont, en quelque sorte, 
mis en coupe reglee. Lisez, par exemple, les 
statistiques mortuaires de nos troupes d'infan- 
terie et d'artillerie de marine. Meme en temps 
de paix, leur mortalite est parfois effrayante ; de 
1873 a 1880, au Senegal, elles perdirent annuel- 
lement, en moyenne, le septieme de leurs effec- 
tifs. II s'agit cependant de militaires soumis a 
une selection lors de leur entree sous les dra- 
peaux et a des r^formes constantes qui rapatrient 
dans leurs foyers, au cours du service, bon 
nombre de sujets debilites; en outre, leur genre 
de vie les adapte, mieux que les troupes de terre, 
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fique pour se perp£tuer durant une longue suite 
de generations. Si grande est Tinsalubrite de ces 
colonies que les blancs encourent des maladies 
redoutables, quand ils s'eloignent de quelques 
localites habitees, relativement moins nuisibles, 
comme Cayenne en Guyane ou Tile de Goree au 
Senegal. Ils sont obliges de se rapatrier de 
temps a autre ou d£finitivement. Nos soldats de 
terre ou de mer, appeles a resider ou a se battre 
dans ces regions, pour maintenir l'autorite de la 
mere patrie, meurent, nous l'avons dit, en grand 
nombre ou reviennent an£mi£s ; sans cesse il 
faut renouveler les effectifs. Aussi, laissant le 
commandement a un petit groupe d'officiers eu- 
ropeens endurcis au climat, est-on amene de 
plus en plus a recruter les garnisons des colo- 
nies parmi les indigenes ou parmi d'autres habi- 
tants des pays chauds ; on a forme ainsi, avec pr£- 
voyance, des bataillons de tirailleurs senegalais, 
haoussas, tonkinois, annamites et sakalaves, a 
limitation des cipayes hindous. 

Meme les parties salubres de la zone torride 
ne paraissent pas propices a l'Europ£en. Le 
sejour, il est vrai, peut s'y prolonger plus long- 
temps. Mais, sous l'influence d'une chaleur con- 
tinue, le corps s'epuise a la longue. Le colon 
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qui, a son arrived, se montrait ardent au travail 
et insoucieux de la fatigue et du soleil, sent peu 
a peu son activite decroitre et son organisme 
s'6nerver. II est envahi par l'anemie des pays 
chauds, Yanemie du tropique y qui lui laisse tout 
jusle la force de vivre, a moins qu'il ne puisse 
aller se refaire pe>iodiquement sous un ciel 
moins brulant. Nos nationaux, pour la plupart, 
reviennent en France, a intervalles reguliers ; 
c'est encore le moyen le plus sur de r£tablir leur 
sante. Qui n'a eu Toccasion d'approcher, dans 
nos villes, quelques-uns de ces fonctionnaires, 
pales, ^macies, souffreteux, en conge de convales- 
cence apres un sejour de deux ou trois ans aux 
colonies? Les Francais, assez nombreux, qui ha- 
bitent la Basse-figypte, — (a cet egard, j'ai re- 
cueilli, sur place, des temoignages probants), — 
eprouvent deja, bien qu'a une distance encore 
grande de T^quateur, Taction deprimante du cli- 
mat sur leur constitution. Dans les pays chauds, 
ce qui paralyse Tindividu et frappe insensible- 
ment la race a mort, ce n'est pas Texces de la 
chaleur, c'est sa permanence. 

Un tel &at de faiblesse chez les blancs trans- 
planted dans la zone torride est incompatible, 
cela se concoit, avec tout travail manuel uh peu 
penible comportant Texposition prolongee au 
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soleil 1 . Aussi est-il reconnu par la gene"ralit6 des 
hygie"nistes et des medecins que les races euro- 
peennes ne sont pas aptes a cultiver la terre dans 
les pays intertropicaux et qu'elles ne peuvent s'y 
maintenir qu'en recevant constamment du ren- 
fort de la mere patrie ou en ayant recours a la 
cooperation des races de couleur. C'est ce qui se 
produit, par exemple, a la Martinique et a la 
Guadeloupe, oil Ton emploie, pour les plantations 
de cannes a sucre et de cafeiers, la main-d'oeuvre 
des populations jaunes de PExtreme-Orient ; on 
ne parvient plus a tirer grand parti des noirs 
etablis dans le pays, depuis que, de ces fils 
d'esclaves, on a eu Tid^e bizarre de faire des 
electeurs. 

Les observations qui precedent, sur les in- 
fluences atmospheriques, ne s'appliquent pas, il 
est vrai, avec la meme rigueur, aux regions mon- 

1. Sous ce rapport, le ministere de la guerre, dans la pre- 
paration de la recente expedition de Madagascar, a fait preuve 
dune singuliere ignorance ou dune legerele impardonnable, 
en prescrivant que la route a travers Tile serait faite par nos 
soldats. Le resultat de cette faute fut que la moitie au moins 
de leffeclif. minee par l'epuiscment et les maladies, s'est 
trouvee bient6t impropre a poursuivre la campagne. Mais le but 
principal n etait-il pas atteint ? On avait utilise les fabuleuses 
voitures Lefebvre, qui devaient enrichir leur inventeur, au 
prix seulcment de quelques milliers de vies humaines. 
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tagneuses. En s'elevant graduellement en altitude, 
on passe com me par une succession de climats 
echelonnes dans le sens vertical, et l'effet est le 
meme que si l'on s'avancait vers les cercles po- 
Iaires. En meme temps que la temperature 
s'abaisse, la v6g£tation change, et Tair devient 
plus leger et plus pur, parce qu'il est de- 
charge des emanations paludeennes. A partir de 
1,000 metres, les conditions me'teorologiques 
sont sensiblement analogues a celles de l'Europe 
centrale ; sur ces hauteurs qui lui fournissent des 
residences fraiches, la race blanche peut s'accli- 
mater avec succes et se livrer au travail des 
champs. 

Cela, il est vrai, est quelquefois dementi par 
les faits, l'etat sanitaire variant, sous la meme 
zone, d'un pays a l'autre. Ainsi, dans l'lnde, sur 
les plateaux de Madras ou sur ceux de 1'Hi- 
malaya, a 1,500 et 1,800 metres d'altitude, les 
families des militaires anglais ne parviennent pas 
a se premunir contre les maladies locales entrai- 
nant une grande mortality. Au contraire, dans 
les iles Maurice et de la Reunion, les habitants 
des terres basses sont habitues a trouver, sur 
les sites eleves, a Cilaos, a Salazie, grace a Tair 
salubre qu'on y respire, la gue"rison de leurs 
fievres meme inv^terees; bien plus, a la Reunion, 

7 



i10 IMMIGRATION FRANgAlSfi At'X COLONIES 

on voit, depuis deux siecles, vivre et se perp^tuer, 
dans les montagnes, les petits blancs, descen- 
dants uon croises des premiers aventuriers fran- 
cais. C'est, en somme, ce qui permet d'esperer 
que nous exploiterons fructueusement le centre 
montagneux de Madagascar, malgre la situation 
tropicale de notre nouvelle possession. Mais nous 
aurions peine a nous maintenir sur le littoral, 
repute Tun des parages les plus malsains du 
globe ; a lui surtout s'applique le proverbe mal- 
gache : l'Europ^en qui creuse la terre a Mada- 
gascar creuse son tombeau. Pour cultiver la 
grande lie insuflisamment peuplee, on devrait 
songer a importer, non pas certes comme esclaves, 
mais comme travailleurs a gages, des hommes 
de couleur, negres du Mozambique ou coolies 
annamites. 

A bien cbnside"rer les choses, la colonisation 
est done, avant tout, affaire de climat et de race. 
L'histoire de tous les £tablissements d'outre-mer 
le demontre d'une fa$on lumineuse. Aux seizieme 
et dix-septieme siecles, les Portugais et les Hol- 
landais, guides par Tesprit d'aventure et de trafic 
et impatients des profits immediats, avaient ac- 
capare, pour les mettre en valeur, des contr^es 
riantes, fecondes et riches, situ£es sous la zone 
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torride ; ils n'ont pu y demeurer ou n'ont fait 
qu'y veg^ter, par suite de Thostilit^ du climat. 
Voyez, au contraire, les Anglais. Ils sont en- 
tres, bien apres les autre s, dans la voie des en- 
treprises lointaines. De l'aveu de tous, ils ont 
6t& et sont encore le peuple colonisateur par 
excellence. Sans doute cette superiorite vient, en 
grande partie, du genie de leur race apte au 
commerce et du m^rite de leurs institutions pro- 
pices au peuplement ; mais on doit reconnaitre 
qu'elle a et£ puissamment aidee par le choix des 
pays a occuper. C'etaient des pays d'apparence 
moins seduisante, mais parfaitement en rapport, 
au point de vue climate>ique, avec le tempera- 
ment et la constitution des Anglo-Saxons k L'Ame- 
rique du Nord, a laquelle nos voisins satta- 
querent d'abord, est placee sur les memes 
paralleles et jouit du meme climat que l'Europe ; 
leurs colons ont pu s'y installer en grand nombre 
et multiplier sans le moindre effort d'acclimate- 
ment. II en a £t£ pareillement au cap de Bonne- 
Espe>ance, dans la Nouvelle-Galles du Sud, la 
Tasmanie et la Nouvelle-Zelande, qui appartien- 
nent a la zone temperee de Themisphere austral. 
En tous ces lieux, les Anglais ont et& a meme de 
baser la fortune de leurs etablissements. sur le 
defrichement et la culture du sol. lis ont mis en 
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exploitation d'immenses territoires et cre"6 des 
colonies agricoles, devenues riches et puissantes, 
dans lesquelles, sous le rapport de la sant6, ils se 
trouvent aussi bien que chez eux. Au con tr aire, 
ils n'ont pu s'implanter veritablement dans l'lnde 
et s'en approprier le sol ; ils se sont home's, 
comme les Hollandais en Malaisie, a y rechercher 
des avantages commerciaux \ 

Les Allemands n'ont pas non plus les qualites 
ethniques leur permettant de prosperer dans les 
regions voisines de l'&juateur. On a remarqu^ 
que, meme en Algerie, ils ont de la peine a s'ac- 
climater et a faire souche ; ils y pr£sentent un 
exc£dent notable de la mortalite sur la natality, 
tandis que le contraire a lieu pour les autres 
groupes europ6ens. Les Allemands, en general, 
sontde bons colons chez autrui, par exemple aux 
Etats-Unis et dans les parties temper^es du Br£sil. 
Mais il serait pr£matur6 de dire ce qu'ils seront 
dans leurs propres colonies. En tout cas, les 6ta- 
blissements nouveaux qu'ils ont cr££s en Afrique 
n'ont pas encore attire une immigration impor- 

1. L' Anglais ni les siens ne sejournent dans l'lnde dune 
facon permanente. Des le plus jeune age, il faut envoyer les 
enfants en Angleterre, si Ton veut preserver leur vie. Les 
adultes eux-memes ne peuvent affronter impunement que peu 
-d'annees ce ciel brulant et ce climat fievreux. 
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tante, tout au plus quelques centaines d'ames 
par annee ; visiblement le climat ne convient pas 
a leur race. 

Les Italiens, dont la population deborde, se 
sont fixers, vers 1885, sur les bords de la mer 
Rouge. lis sont loin d'y avoir fait merveille ; a 
grands frais, et avec des vis£es tres ambitieuses, 
ils n'ont encore recueilli que de minces resultats, 
traverses par quelques defaites sanglantes. Leur 
colonie d'Erythr^e, etroitement circonscrite de- 
puis la retraite forc^e du Tigre* en fSvrier 1896, 
est une des terres les plus brulees du globe ; elle 
n'a rien, par consequent, qui puisse allecher les 
emigrants. On sait que, sous la pression du ma- 
laise economique de la p£ninsule, l'emigration 
italienne permanente s'accroit constamment et 
atteint a present le chiffre de 100 a 120,000 ames 
par annee. Mais ses courants se sont formes 
d'eux-memes vers "'des contr^es de climat moins 
dur et de civilisation plus avanc^e, comme la 
R6publique Argentine, les Etats-Unis, l'Alge>ie- 
Tunisie et les pays du Levant 1 . 



1. Les Italiens sont aussi tres nombreux en France. Le re- 
censement de 1891 en coraptait 295,741, etablis principale- 
ment dans les Bouches-du-Rh6ne, les Alpes-Maritiraes et la 
Savoie. G'est plus que nous n'avons de Francais en Alg6rie, 
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La race espagnole fait exception a toutes ces 
rfegles et constatations sur racclimatement des 
Enrop\6ens dans les pays chauds. Seule elle a pu,. 
sous les tropiques, fonder des etablissements 
durables, tout en se modifiant n£anmoins par sa 
superposition a des races inferieures et par les 
croisements de sang. Dans les lies de Cuba et de 
Porto- Rico, colonies de planteurs, la population 
blanche, compose en majeure par tie, de Cata- 
lans, de Basques et de Galiciens, multiplie avec 
aisance et fournit la moitie des travailleurs em- 
ployes par les usines, les manufactures de tabac 
et les cafeteries. On la retrouve 6galement floris- 
sante, par suite de son m£tissage avec l'6l£ment 
indien, dans les diverses r£publiques de l'Am6- 
rique du Sud, ou s'est £panouie peu a peu, en 
ddpit du mauvais gouvernement de l'Espagne 
pendant trois siecles, une belle et riche civili- 
sation coloniale. L'importance en est attestSe par 
un ensemble de monuments, destitutions et de 
faits tels qu'au milieu de certaines cit6s chi- 
liennes, p£ruviennes ou v6nezu6liennes, a San- 
tiago, a Lima, a Caracas, on pourrait se croire 
en Europe, parfois mieux qu'en Europe ; je ne 



ou rien n'est epargn6 cependant, en sacrifices de toutes sortes, 
pour y pousser les emigrants de notre nation. 
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parle pas de l'^tat plus prospere encore de la 
Republique Argentine et de TUruguay, dont le 
climat est peu different de celui de TEurope 
meridionale et devait attirer naturellement une 
forte immigration latine 1 . 

Cet acclimatement facile de la race espagnole 
tient sans doute a ce qu'elle constitue, plus 
qu'aucune autre, une race melangee. Les Maures 
d'Afrique ont possede TEspagne, pendant plu- 
sieurs siecles, avec un £clat et une puissance favo*- 
rables aux croisements. II est permis de penser 
qu'ils ont infuse* copieusement le sang africain dans 
les veines espagnoles ; et la temperature elevee du 
pays, pendant les mois d'et£, a du conserver a 
ce sang sa facile adaptation aux climats tropi- 
caux, a in si que sa propension a se meler au sang 
des races color^es. Peut-etre faut-il tenir compte 
aussi de la rigide sobriete des Espagnols pour 
expliquer qu'ils aient pu se faconner, mieux que 
tout autre peuple provenu d'Europe, a la chaleur 
equatoriale. Des hygi6nistes, frapp^s de Inapti- 
tude des habitants de la p6ninsule ibe>ique a 
vivre dans les pays chauds, ont pr^conise" le me- 
lange, dans nos colonies, du sang francais au 
sang espagnol. En Alge>ie, ou abondent les 

1. Voir l'appendice xii. 
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immigres andalous, beaucoup de colons francais 
s'unissent ainsi a des Espagnoles ; les enfants 
issus de ces manages sont, parait-il, plus en £tat 
de resister aux ardeurs du ciel d'Afrique. 



Dans les entreprises coloniales, nous n'avons 
pas echapp£, mieux que nos devanciers ou nos 
rivaux, a l'influence des climats. A cet 6gard, 
nous n'en sommes plus a compter les experiences 
malheureuses. Notre race n'est jamais parvenue 
a s'^tablir solidement et a s'approprier le sol 
sous la zone torride. Elle n'y a cre6 que des 
colonies de commerce, comme la Cochinchine 
et le Senegal, ou des colonies de plantation, 
comme les Antilles. Dans ces dernieres, jadis 
florissantes, aujourd'hui dechues, les habitants 
de races colorees, qui travaillent la terre, sont 
approximativement quinze fois plus nombreux 
que les blancs. 

Si vastes qu'aient et6 nos possessions a partir 
du seizieme siecle, nous n'avons encore ete bien 
installes qu'au Canada et dans TAfrique du Nord. 
Sur ces deux points du globe, nous avons pu, a 
la longue et apres de lourds sacrifices, coloniser 
avec quelque succes. Or precis^ment le Canada 
et l'Algerie sont situ£s sous une latitude tempe- 
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r6e dont le Frangais s'accommode sans effort. Ce 
sont des pays date's chauds, mais d'hivers sains, 
pr6sentant des conditions climateriques appro- 
priees a nos populations du nord et du sud. Le 
Canada a et£ peupl£ par des Normands, des Bre- 
tons, des Angevins, des Picards, qui, depuis plus 
de deux siecles, ont eu, de l'autre cote de TAtlan- 
tique, une etonnante vertu de reproduction ; 
TAlgerie, ou la moyenne de la temperature est 
sensiblement plus elevee, est remplie de gens du 
midi, Proven^aux, Languedociens, Gascons et 
Corses, qui s'y perpetuent d'une maniere satis- 
faisante. 

A vrai dire, les debuts de la colonisation alge- 
rienne n'ont pas ete des plus encourageants. On 
sait ce qu'a coute" de vies humaines, avant d'etre 
exploitable, cette contr^e, qui, somme toute, 
a presque le meme climat que le sud de la France. 
Certaines de ses parties, comme la grande plaine 
delaM6tidja, naguerenoyee de marais, ont servi, 
pendant vingt-cinq ans, d'argument favori aux 
pessimistes qui soutenaient que notre race ne 
s'acclimaterait jamais en Algerie. Les premieres 
garnisons de soldats et les premieres generations 
de colons y furent moissonnees terriblement par 
la fievre. 

Mais parcourez aujourd'hui le pays ; vous le 

7. 
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trouverez assaini et fertilise par 1' effort patient 
des Fran^ais. Les mare'cages de la M^tidja se 
sont transformers en champs plantureux ; I'homme 
a fini par vaincre la nature. Le lieu jadis le plus 
decrie' de ce territoire, Boufarik, ou les corneil- 
les elles-memes, disait-6n, ne pouvaient vivre, 
est devenu Tun des marches les plus fre'quent^s 
de l'Algerie. La ville cdmpte deja plus de 15,000 
ames et grandit chaque jour, au milieu du plus 
admirable bocage de platanes et d'orangers que 
Ton puisse voir. Et chose a peine croyable : le 
travail des colons a tellement change* le climat 
que Boufarik est a present une station sanitaire 
ou Ton envoie les malades ; on a peine a se sou- 
venir que le sulfate de quinine y fut de"bit6 long- 
temps dans les cantines avec rang de consom- 
mation. Ce n'est qu'un exemple, cela, mais le 
plus saisissant, de l'amelioration 6conomique 
que nous sommes en train d'operer en Algerie. 
Dans cette belle colonie, qui devrait etre plus 
populaire chez nous, le probleme de l'acclimate- 
ment, si menacant a l'origine, est done resolu. Les 
Fran^ais y sont au nombre de 260,000 ; les autres 
races de TEurope m^ridionale figurent pour un 
chiffre a peine moins eleve', 250,000. La morta- 
lity y est un peu supe>ieure a ce qu'elle est en 
France ; en tout cas, elle est compens£e par une 
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natalite plus abondante. On peut en dire au- 
tant de la Tunisie, qui a eu un d£veloppement 
rapide et spontanea sans offrir jusqu'ici aucun 
obstacle particulier a racclimatement des immi- 
gres. 260,000 colons frangais, dont l'implantation 
en Alg^rie, on l'a vu plus haut, nous a deja coute 
cinq milliards, c'est peu sans doute, si Ton r£fle- 
chit aux avantages exceptionnels qu'offre cette 
colonie par sa proximity de la mere patrie, l'agre*- 
ment de son ciel, la variete* de son sol ; mais c'est 
beaucoup en comparaison de l'effectif de>isoire 
de nos nationaux fixes dans nos autres posses- 
sions d'Afrique et d'Asie, qui sont, il est vrai, 
moins fa vo rabies a notre race. 

En dehors de l'Algerie-Tunisie, quelles colonies 
avons-nous encore dans la zone ou le Fran^ais 
peut vivre sans T^preuve hasardeuse d'un accli- 
matement ? En cherchant bien sur la map- 
pemonde, je ne vois guere que nos etablissements 
disseminesd'Oc<£anie, (Nouvelle-Caledonie, Tai'ti, 
Marquises...), et les ilots de Saint-Pierre et Mi- 
quelon, voisins de Terre-Neuve. 

La Nouvelle-Caledonie, en particulier, avec 
ses d£pendances, les iles Loyalty, aurait pu deve- 
nir, malgre sa faible etendue, une bonne colonie 
de peuplement, adapted a la petite exploitation. 
La temperature n'y est pas beaucoup plus elevee 
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que dans le midi de la France, et il n'y regne 
aucune des maladies qui deciment notre race 
dans l'lndo-Chine ou sur les cotes d'Afrique. Le 
Francats peut y travailler le sol comme dans son 
pays natal. II semblerait qu'avec de telles con- 
ditions naturelles, la Nouvelle-Caledonie dut at- 
tirer une immigration notable. Cependant il n'en 
est rien ; du moins, les efforts me>itoires tenths, 
en ce sens, dans les derniers temps, en particu- 
lier par Y Union coloniale, n'ont abouti qu'a des 
r£sultats assez modestes. Faut-il imputer a l'^loi- 
gnement de cette possession la penurie des 
colons ? L'Australie en recoit abondamment, bien 
qu'elle soit aussi eloignee. Serait-ce qu'en Nou- 
velle-Caledonie les surfaces arables font defaut ? 
Sans doute, Tile est bien Stroke a cote* de l'Aus- 
tralie ; mais il n'en est que plus facile de la peu- 
pler avec rapidite. Or elle compte seulement 
quelques centaines de colons libres pour une 
superficie £gale a trois ou quatre de nos d^par- 
tements, et des milliers d'hectares de terres a 
culture ou a pature et de forets y pourraient 
etre concedes par l'administration, qui les acca- 
pare sans en tirer parti. 

Ce qui a contrarie le d^veloppement de la 
colonisation dans cette tie, c'est le choix qu'on 
en a fait comme lieu de transportation penale. 
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Ce choix a 6cart£ les Emigrants et les capitaux. 
Les forcats et recidivistes, bien qu'ils soient en- 
viron 13,000, en cours de peine ou liberes, n'ont 
pas apporte, comme certains se plaisaient a les- 
perer, un element de travail, toujours utile dans 
un pays neuf. Loin de preparer l'oeuvre de la 
colonisation libre, ils sont un danger permanent 
pour la s^curite* publique et une cause de demo- 
ralisation, surtout lorsqu'ils sont sortisdu bagne 1 , 
Aussi, a cause d'eux, la Nouvelle-Caledonie 
n'a-t-elle pu atteindre, ni pour les productions 
agricoles ou minieres ni pour les echanges com- 
merciaux, la prosp^rite que semblaient lui pro- 
mettre la salubrite* de son climat, la richesse de 
son sous-sol, (mines de fer, de nickel, de cobalt, 
de houille...), et l'excellenee de sa situation dans 
TOcean Pacifique. Beaucoup souhaiteraient avec 
raison que ce pays cessat bientot d'etre un fief 
sterile de l'administration p^nitentiaire et fut 
ouvert largement a Immigration privee 2 . 

1. Voir l'appendice xm. 

2. Ce systeme de la transportation penale, que les Anglais 
ont pratiqu6 aussi dans leurs possessions d'Amerique ct d'Aus- 
tralie, assainit sans doute la mere patrie, mais en souillant la 
colonie : « Que feriez-vous, disait Franklin au ministre 
d'Angleterre, si, pour en purger noire sol, nous vous en- 
voyions nos serpents a sonnette ? » — Dans la Nouvelle- 
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Plus fortunes, au point de vue du peuplement 
par nos nationaux, ont 6t£ et sont encore les 
ilots de Saint-Pierre et Miquelon, sous le 47° 
de lat. N. Ces ilots, presque contigus, sont une 
e'pave bien mince de nos anciennes possessions 
si importantes de l'Amerique du Nord. Mais leur 
exiguity ne doit pas nous les faire tenir en dis- 
credit. C'est dans cette interessante petite colo- 
nic que Ton trouve, toutes proportions gardens, 
le plus d'immigr6s venus de France. Sur une 
population totale d'environ (>,000 ames, ils sont 
au nombre de 1,300, dont un respectable lot de 
fonctionnaires naturellement, pas moins de 120. 
Si l'Alge'rie <£tait aussi largement gratified de 
colons francos, ils y seraient douze ou qumze 
cent mille sur une population de cinq millions, 
ce qui nous vaudrait mieux, a coup sur, pour 
Texpansion de notre race, que la possession de 
toutes nos autres colonies. Le climat de Saint- 
Pierre et Miquelon se rapproche beaucoup de 
celui de nos d£partements baign6s par la Manche ; 
cette analogie justifie un courant bien nourri 



Galles du Sud, Immigration europ6enne n'a pris son essor 
regulier que du jour ou le gouvernement britannique, sur 
rinjonotion des habitants de la colonie, eut rcnonce a y en- 
voyer des convicts. 
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d' emigration, qu'expliquent du reste aussi les 
relations constantes de ces lies, si proches de 
Terre-Neuve, avec nos ports de Bretagne et de 
Normandie qui arment pour la grande peche. 






Par l'exposg qui precede, on a vu que toutes 
nos colonies, hormis l'Algerie-Tuniste et les pos- 
sessions fort secondaires dont je viens de parler, 
sont situ£es dans la zone intertropicale oil notre 
race a peine a s'acclimater. Cela meme fixe leur 
caractere et leur destination: a l'instar de Hnde 
anglaise et des Indes neferlandaises, elles ne peu- 
vent etre pour nous que des colonies d exploita- 
tion et de commerce, non des colonies de peuple- 
ment. La temperature y est trop 6lev6e pour que 
l'Europ^en aspire a jouer un autre role dans la 
mise en valeur des ressources locales, que celui 

r 

de contremaitre, de surveillant, d'agent-direc- 
teur ; il est incapable de remuer la glebe on de 
defricher la foret. Mais avec des travailleurs 
mieux adaptes que lui aux regions torrides, avec 
les negres et les coolies que lui fournissent les 
races inferieures, il est a meme d'obtenir des 
r£sultats considerables. Les pays a la fois chauds 
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et humides sont, par excellence, ceux qui pro- 
duisent les cer£ales, les substances oleagineuses, 
les matieres sucr£es. lis ont les alternances de 
pluies torrentielles et de soleil brulant qui acti- 
vent la v£g6tation ; sur ces terres de vie feconde, 
rhomme recueille, sans grand effort manuel, les 
munificences de la nature. 

A ces conditions favorables du climat, ajoutez 
Fintelligence et la technique exercees de l'Euro- 
plen, et les bras a bon march6 qu'il est ais£ de 
recruter a foison par mi les fourmillantes popu- 
lations africaines, hindoues, chinoises, japo- 
naises et javanaises, toutes faciles a domestiquer ; 
ajoutez les applications de l'outillage moderne, 
particulierement utilisable sur les grandes sur- 
faces; et nos colonies peuvent procurer un jour 
a la France, oil la terre est si chfere, malgr6 son 
rendement avare, et ou l'emploi des machines 
est souvent empeche par l'excessive division de 
la propria, les services les plus appr^ciables. Le 
Tonkin serait sans doute en 6tat de nous donner 
du ble a aussi bon compte que l'Am£rique du 
Nord. Nos etablissements de la cote occidentale 
d'Afrique, convenablement mis en culture, pour- 
raient inonder les marches europeens d'arachide 
et d'huile de palme ; et l'exploitation du coton, 
du cafe, du cacao, du tabac, du riz, faite en grand 



LE CLIMAT DES COLONIES 125 

a Madagascar, nous permettrait, pour ces pro- 
duits divers que, chaque anne'e, nous achetons 
au dehors par centaines de millions, de n'etre 
plus tributaires des colonies anglaises ou espa- 
gnoles ni des pays d'Extreme-Orient. 

Faut-il, pour cela, que de nombreux Frangais 
aillent fonder, dans ces pays, des colonies compa- 
rables a celles d'Australie et de Nouvelle-Z6- 
lande ? Nullement; il suffit de quelques milliers 
de blancs aptes a diriger le travail des noirs ou 
des jaunes et le fonctionnement des machines. 
De ce qu'un pays est trop chaud pour que 1' Eu- 
ropean y puisse vivre d'une fag on durable, il 
n'en faut pas induire qu'il est impropre a la co- 
lonisation, mais seulement qu'il doit etre exploit6 
suivant le regime special approprie a son climat 
et a son sol; a cet egard, nous ne saurions suivre 
un meilleur exemple que celui des Anglais dans 
l'Inde. Jusqu'ici, l'Europe s'est born^e a cher- 
cher, sous les tropiques, d'amples debouches 
pour son commerce et des matieres premieres 
pour son industrie. Mais qui sait si elle. ne sera 
pas obligee bientot, par la cherte* de sa main- 
d'oeuvre, d'y aller que>ir aussi des aliments ? Ce 
jour-la seulement, nous apprecierons a leur va- 
leur, pourvu que nous sachions en profiter, ce 
qui n'est pas encore d^montr^, les ressources 
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de tout genre que sont susceptibles d'offrir a 
nos besoins nos possessions d'Afrique et d'Asie. 

Les Francais iront doncaux colonies, non pas, 
je le r£pete r avec le projet de s'y £tablir a de- 
meure, a moins qu'il s'agisse de celles ou ils le 
peuvent faire impunement, mais avec l'objectif 
plus modeste d'une exploitation en regie, par 
la main-d'oeuvre indigene, des richesses du sol 
et du sous-sol. lis pourront y sejourner, raeme 
avec leurs families, sanstrop de risques, pendant 
quelques anne'es, le temps d'y creer des int^rets, 
d'organiser ou de surveiller des entreprises et, 
si le destin les seconde, de faire fortune. Ils re- 
viendront ensuite sur la terre natale ; au reste, 
peu de nos colons, d'une fac,on g^n^rale, 6mi-. 
grent sans esprit de retour 1 . Voila le seul pro- 
c^de" de colonisation, (si le mot peut encore 
s'appliquer ici), qui convienne aux pays inter- 
tropicaux. 

Mais il ne saurait s'agir de transformer jamais 
ces pays, par des travaux d'assainissement, en 
regions d'une ideale salubrite. Modifier les fleuves 
en leur cours, drainer des marais immenses, de"- 
fricher des forets £paisses, ce serait une tache 

1. Voir lappendice xiv. 



■■• LB CLIMAT DES COLONIES 127 

illusoire, effroyablement eouteuse, et dontPexeV- 
cution, fut-elle realisable, n'ecarterait pas, en 
definitive, l'influence pernicieuse du climat; par 
aucdn expedient, on ne peut vaincre la nature, 
rafratchir l'atmosphere, absorber Thumidite, ni 
supprimer les pluies. 

C'est pi u tot Thomme lui-meme, dans Tespece 
l'immigre europeen, qu'il faut amender, s'il se 
peut, en l'instruisant du mode le plus pratique 
d'acclimatement sous les tropiques et en le met- 
tant en garde contre ses propres erreurs sur la 
facon d'y vivre. Certes la zone equatoriale a ete 
meurtriere a bien des existences, mais par suite 
surtout de l'insouciance ou de l'inhabilete morale 
des colons a suivre les prescriptions les plus 
raisonnables de Fhygrene. L'emigrant part ordi- 
nairement avec le prejug£que, sous les latitudes 
les plus differentes, il n'a rien a changer a son 
genre de vie ni a ses habitudes. Les difficultes 
d'acclimatement, il les suscite, pour ainsi dire, 
lui-meme, par sa tenacite a ne pas rompre avec 
ses gouts, ses routines ou ses exces. Des qu'on 
approche de l'equateur, l'augmentation de la 
chaleur ambiante entraine une diminution de 
l'app6tit ; si 1'on continue de pratiquer, comme 
en Europe, l'usage immode>e des viandes et des 
alcools, on est, par suite des perturbations qu'en 
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ressent l'appareil digestif, une victime predes- 
tinee aux maladies endemiques. 

Regardez les indigenes des pays chauds : leur 
sobriete coutumiere les preserve des affections 
morbides qui nous atteignent au milieu d'eux. 
lis sont presque tous de purs veg^tariens; ils 
ne consomment que mode>ement des aliments 
azotes et s'abstiennent, pour la plupart avee ri- 
gueur, des spiritueux. C'est la civilisation qui 
leur enseigne l'alcoolisme. Elle leur apporte des 
bienfaits qu'ils sont lents a gouter et des vices 
qu'ils sont plus presses d'adopter; ils lui doivent 
leurs premieres ivresses. Mais quand ils changent 
ainsi de regime pour prendre le notre, ils dc- 
viennent passibles, comme nous, des troubles et 
maladies qu'amene l'intemp^rance. 

Sans doute, on ne peut pas demander a l'Eu- 
ropeen, apres des siecles d'usages contraires ne- 
cessity par Tapret^ des climats du nord, d'eviter, 
en Afrique ou en Asie, du jour au lendemain, les 
boissons ferment^es et d'etre, comme le negre, 
un pur ve" ge" tarien . Les hygtenistes et les prati- 
ciens coloniaux ont toutefois raison de l'avertir 
du pe>il qu'encourt sa sante, s'il s'obstine a 
transporter, dans les regions torrides, des habi- 
tudes peu en accord avec les conditions naturelles 
auxquelles s'y entretient la vie de Thomme. La 
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seule maniere de supporter les chaleurs extremes, 
on ne saurait trop le dire, est de se faconner, 
autant qu'il est possible, au genre d'existence 
physique des indigenes. 

Ramen6e a ces termes, avec des colons pene- 
tres de la n^cessite d'une bonne hygiene et d'une 
alimentation adaptee au climat, l'exploitation de 
notre domaine colonial doit etre resolument pour- 
suivie. II fauty fonder, detoutes parts, de grandes 
entreprises de commerce, d'industrie agricole, 
forestiere et miniere, de vastes plantations sur 
le modele des fazendas du Br£sil ou des hacien- 
das de File de Cuba, avec l'Europeen comme 
directeur et capitaliste ; il faut activer sans retard 
le succes des hardis pionniers, explorateurs, mi- 
litaires, administrateurs, commercants, mission- 
naires detout ordrequi, au prixde tant d' efforts, 
sur tous les points du monde, travaillent no- 
blement a elargir le champ d'action de la patrie 
fran^aise. 



...v 



CHAPITRE VII 



l'administration coloniale. 



Le climat de la plupart de nos colonies, on 
vient de le voir, n'est pas de nature a seduire 
beaucoup Immigrant. Aura-t-il du moins a se 
louer davantage de leur organisation adminis- 
trative ?.Ge qu'il SQuhaiterait de trouver.dans le 
pays lointain ou il.va s'etablir, c'est un regime 
simple et pratique, se bornant, sans intrusions 
superflues, a garantir Tordre et la liberty, a pro- 
t^ger les interets legitimes, a. favoriser i Tesprit 
d'entreprise et d 'association, toutes conditions 
sans lesquelles nos possessions bien evidemitient 
ne peuvent se de" velopper d'une maniere normale. 
Cherchons si notre administration coloniale re- 
pond a cet id£al. 

Une colonie renferme toujours deux groupes 
juxtaposes de populations: les colons et les in- 
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digenes. Qu'est-ce que les colons? Ce sont des 
nationaux auxquels la mere patrie, avec son ri- 
gide appareil de gouvernement, n'a pas offert de 
chances suffisantes de fortune, et quivont au loin, 
dans des pays .de libre initiative, avec l'espoir 
d'augmenter ces chances. Qu'est-ce que les indi- 
genes? Ce sont des etres primitifs, incultes et 
decants, qui, le plus souvent, redoutent nos in- 
novations, me me les plus opportunes, et sont 
hors d'etat de les apprecier ou d'eh tirer parti. 

Allons-nous, aux uns et aux autres, donner, sans 
y rien changer, nos lois et nos reglements d' Eu- 
rope? Aux colons, qui essaient de recommencer 
une vie nouvelle, sous des auspices preemptive*- 
ment plus favorables, imposerons-nous les memes 
statuts, les memes formes administratives, le 
meme exces de reglementation et de fiscalit^, 
auxquels, en emigrant, ils ont voulu se soustraire ? 
Aux indigenes, qui ont de la vie la conception la 
plus rudimentaire et la plus simpliBee, impose- 
rons-nous, de prime abord et en bloc, les organes 
compliques et savants de notre vieille civilisa*- 
tion ? 

Ainsi pose, le probleme semble resolu d'avance. 
La m6tropole ne peut administrer et gouverner 
ses colonies selon ses proced^s d'Europe ; il lui 
faut concevoir d'autres procedes, ^dieter d'autres 
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lois et, pour leur application, former d'atttres 
fonctionnaires. Manifestement, les colons ne s'a- 
ventureront pas, le coeur l6ger, dans nos posses- 
sions, s'ils ne savent y trouver, avec une plus 
grande liberte d'allures, un regime particulier 
qui assure ou facilite leur prosperity. Or, a ces 
fins, toute colonie a besoin de certains elements 
indispensables, a savoir des lois appropriees aux 
conditions de la vie locale, des fonctionnaires 
capables et integres, et en fin des instruments 
materiels de fortune, au moins en voie de prepa- 
ration, c'est-a-dire des travaux publics. Tout cela, 
on va le voir, est assez rare a trouver dans nos 
colonies. 






Pour commencer, il faudrait des lois appro- 
priees aux n£cessites locales, sp6cialement faites 
en vue du pays et de ses habitants, faites par 
consequent dans le pays et par les habitants. II 
est clair que les memes lois ne sauraient convenir 
a des £tablissements aussi disparates que sont 
nos multiples possessions ; telle mesure suscep- 
tible de profiter a une colonie de peuplement, 
par exemple, pourra nuire a une colonie d 'exploi- 
tation ou inversement. II est clair aussi que le 
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regime legal qui leur est appliqu^ a bien des 
chances de porter a faux, s'il est con$u a dis- 
tance par des hommes ignorants de leurs besoins 
et indiflferents a leurs destinies. 

Or, quelles lois donnons-nous a nos posses- 
sions d'outre-mer, aussitot que la conquete en 
est achev6e ? Des lois empr unties, pour la plu- 
part, a la legislation de la m^tropole. Ce sont nos 
codes, le code civil, le code de commerce, le 
code p£nal, avec une infinite de nos lois d'admi- 
nistration. Nous les donnons ou nous les infli- 
geons, sans modifications, a toutes nos colonies, 
si variees quelles puissent etre sous le rapport 
des conditions climat£riques, 6conomiques et 
sociales. Partout, ou peu s'en faut, c'est le meme 
appareil administratif, partout la meme organi- 
sation judiciaire, partout le meme traitement 
fiscal. L'ensemble 'de nos sujets exotiques doit 
etre initio, pour son bonheur, a nos subtilites 
sur la separation des pouvoirs, aux beaut£s ar- 
chai'ques de notre procedure, a la complexity de 
nos impots. Les Anglais permettent, en general, 
a leurs possessions de se gouverner elles-memes, 
avec des statuts libres prepares sur place, parfois 
avec un parlement autonome 1 ; ils se contentent 

1. Ainsi, pour les colonies d'Afrique du Sud, du Canada et 

8 
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de les rattacher a la mere patrie par des liens de 
souverainete" assez flottants. Commercer avec les 
colonies, les enrichir, et s'en faire aimer, cela 
suffit a leurs desseins. Nous, avec notre gout 
passionn6 pour la ligne droite et les belles or- 
donnances methodiques, nous aspirons a courber 
toutes nos possessions, vieilles ou jeunes, sous 
un meme niveau egalitaire. Au lieu d'habituer 
chacune d'elles a chercher, dans son propre sein, 
suivant les circonstances, les elements et le type 
de sa propre organisation, au lieu de lui laisser 
suivre la pente de son genie particulier, etre 
algerienne, indo-chinoise ou s£n£galaise, de 
moeurs et destitutions, nous pretendons les en- 
cadrer de force dans le moule de notre organisa- 
tion continentale, pour en faire de simples 
succursales de la metropole ; et, afin d'y mieux 
reussir, nous les administrons toutes a distance, 
bien ou mal, mais de facon identique, dans les 
bureaux du ministfere des colonies. 

Qui ne voit cependant que des lois convenant 
a un pays ancien comme la France, opulent 



d'Australie, il y a les parlements de Capetown, d Ottawa et 
de Victoria. Ghacune d'elles, en outre, a son ambassadeur a 
Londres, qui, sous le nom de haut commissaire (high com- 
missioner), fait valoir les droits de la colonic . 
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c&mme elle, civilise" comme elle, dote" de tout 
l'outillage du progres moderne, nuiront, au con- 
traire, a une communaut^ jeune, nouvelle venue 
dans la famille des nations, riche d'esperances 
et d' ambitions plutot que de ressources i m me- 
diates , ardente par consequent, dans sa marche 
en avant, a eviter tout retard et, s'il se peut, a 
doubier les Stapes? Si a des colons £nergiques, 
intelligents, aventureux, qui ont fui la mere 
patrie pour developper a Taise leur activity, vous 
continuez d'imposer votre tutelle incessante et 
votre reglementation a l'europeenne, ne voyez- 
vous pas que vous risquez de les paralyser ? Si, 
dans votre passion d ? uniformit£, vous £treignez 
les colons par toutes les lisieres de vos minuties 
administratives ; si, dans votre esprit d'etroite 
justice, vous prenez contre l'individu et en fa- 
veur de l'Etat, toutes ces precautions byzantines 
que multiplient a l'exces les vieilles civilisations ; 
si vous exigez de lui pr£matur£ment des impots 
trop lourds ; si, au lieu de Taider a reussir, 
vous semblez etre jaloux des occasions qu'il a de 
faire fortune, vous abattez tous les courages, 
vous ruinez a jamais Tesprit d'entreprise. Le 
gout de l'ind£pendance large est au coeur de 
tous les Emigrants. On ne l'a pas assez donnee, 
jusqu'a ce jour, aux Francais qui ont tente* de 
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coloniser. On a perdu de vue cette remarque 
judicieuse de Montesquieu : les pays ne sont pas 
cultives en raison de leur fertilite y mais en raison 
de leur liberie*. 



* 



Et les fonctionnaires de nos colonies, charges 
d'en mouvoir le m£canisme complique, qui sont- 
ils et d'oii viennent-ils ? Avons-nous, pour les 
emplois coloniaux, un corps special d'agents 
formes par de se>ieuses etudes et par un appren- 
tissage technique? Avons-nous un mode de re- 
crutement particulier pour les agents de nos 
possessions d'Asie, de nos possessions d'Afrique 
et de nos possessions d'Am£rique ? Avons-nous 
seulement un mode de recrutement distinct pour 
la metropole et pour les colonies ? Point ; fonc- 
tionnaires des colonies et fonctionnaires de la 
metropole, nous les prenons dans les meraes 
rangs, dans les m6mes cadres, j'allais dire, sans 
respect, dans le meme sac. Peu importent 1'en- 
droit et le poste auxquels on les destine. Sans 
preparation d'aucune sorte, hormis celle de nos 

1. Esprit des lois, liv. XVIII, chap. in. — Voir l'appen- 
dice xv a la fin du present volume. 
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routines bureaucratiques, ils serviront aussi bien 
a gouverner les populations viriles et belliqueuses 
de l'Alge>ie que les races inertes et vieillottes de 
rindo-Chine, aussi bien les Creoles civilises de 
la Reunion que les negres attarde*s de la Sene- 
ga mbie. La langue du pays ou on les dirige, ils 
ne la savent pas ; le droit de ce pays, ils ne le 
soupgonnent pas. Ils ne connaissent d'ordinaire 
ni son histoire, ni ses coutumes, ni ses besoins, 
ni la nature du sol, ni le caractere des habitants, 
ni les experiences tentees, ni les erreurs com- 
mises, ni les r^sultats obtenus. On ne leur a 
jamais demande de rien apprendre ; ils n'ont rien 
appris. Combien avons-nous de fonctionnaires 
qui, en AlgeYie ou en Tunisie, parlent l'arabe ? 
Combien, en Indo-Chine, qui parlent I'annamite 
ou le cambodgien ? Pour acheminer vers la civi- 
lisation les peuples dont nous prenons la tutelle, 
il faudrait des fonctionnaires plus intelligents, 
plus instruits, plus integres que dans la me'tro- 
pole, d'autant qu'ils doivent administrer a dis- 
tance, tres loin du gouvernement central et 
qu'ainsi leurs meprises ou omissions sont plus 
graves. Un fonctionnaire deja mauvais en France 
deviendra pire dans les colonies ; il trouvera, au 
dela des mers, pour pr£variquer, des occasions 
qu'il ne rencontrerait jamais chez lui. Par ce 

8. 
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qui se passe en Algerie, ou les fraud es, abus de 
pouvoir et gabegies de tout genre b^neficient de 
i'impunit£, on devine ce qui doit se perp^trer 
dans les pays plus eioignes d'ou ne parviennent 
que des nouvelles intermittentes et duraent con- 
trols. Or, aux yeux des Arabes, Kabyles, An- 
namites, Hindous, le fonctionnaire infidel e ne 
compromet pas seulement le prestige de son 
administration, mais aussi le bon renom, la di- 
gnite, Thonneur de la mere patrie. 

De ces choses, en France, il ne semble pas 
qu'on ait cure. Sans doute, le Journal officiel 
publie, de temps a autre, des reglements fort bien 
faits sur les conditions a exiger des administra- 
teurs coloniaux ; mais, en pratique, on n'en tient 
aucun compte. Nous faisons, entre les fonction- 
naires, un triage a rebours. Nous gardons les 
bons chez nous. Le reste est evacue* sur les colo- 
nies; le reste, c'est-a-dire les fruits sees et les 
fruits corrompus, refuses ou rejetes par toutes 
les carrieres. Est-il un avocat sans causes, un 
m£decin sans malades, un journaliste sans lec- 
teurs, un professeur sans Aleves ; est-il un politi- 
cien genant, un fils de famille compromettant, 
un noceur impenitent, un rastaquouere entre- 
prenant?rTout cela, sans examen, est jug£ bon 
pour le service des colonies. On en a recrute*, (il 
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y a des exemples m£morables), j usque dans les 
coulisses de certains cafes-concerts et dans les 
couloirs de la Bourse ou s'ex^cutent les victimes 
de la hausse et de la baisse^\On a investi de 
fonctions judiciaires, cela s'est vu, des escrocs 
condamn£s a la prison avec application de la loi 
Be>engei\7 II semble, en verity, que la transmi- 
gration morhentan6e dans une colonie bien loin- 
taine soit, pour un aventurier promu tout a coup 
fonctionnaire, comme Timmersion dans une fon- 
taine de Jouvence qui lave les tares et refait les 
virginity's. A 

Et c'est ainsi du haut en bas de l'lchelle, avec 
cette circonstance aggravante au sommet que 
l'incomp&ence s'y manifeste encore plus qu'aux 
degres inferieurs. Examinez, pour commencer; la 
serie des sous-secretaires d'Etat et ministres des 
colonies depuis dix ans. Dans le nombre, il y a eu 
des avocats, des medecins, un tanneur, un direc- 
teur d'enregistrement, un ingenieur hydrographe, 
unprofesseurd'histoire constitutionnelle a l'Ecole 
des sciences politiques, mais pas un homme, en 
r£alit6, que sa profession, ses antecedents ou ses 
travaux particuliers aient pr£destin6 et liability 

1. Voir, a cet egard, les faits singuliers cites par M. Isaac, 
au Senat, dans la seance du 6 aout 1895. 
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le moins du monde a la fonction. Tous ont eu a 
Tapprendre au moment raeme oil ils entraient en 
charge. Plusieurs ontparu s'y interesser et meme 
y r£ussir; par malheur, les fluctuations de la 
politique ne leur ont jamais permis de pour- 
suivre longtemps leur apprentissage. Pensez a 
ce que deviendrait une grande maison de com- 
merce dont le ge>ant, continument choisi hors de 
la parti e, serait, en outre, change tous les six 
mois. 

Le haut personnel administratif est a Tavenant 
des ministres, recrut6 ou d6plac£ avec le meme 
sans-gene. On se soucie fort peu de confier le 
gouvernement de nos colonies, qui,, en r^alite, 
sont ou devraient etre des annexes commerciales 
de la me'tropole, a des mains exp^rimente'es, et 
de leur imprimer une direction suivie. Avant tout, 
on ecarte, de parti pris, ceux que leur connais- 
sance du pays ou les services rendus sembleraient 
qualifier le mieux pour le poste a remplir. Le 
choix des gouverneurs ou residents g£neraux est 
ensuite fait au hasard, avec la fantaisie la plus 
capricieuse. U n'est dict£ que par les influences 
parlementaires ; on vise a nantir de charges d6- 
coratives et bien r6mun£r£es les favoris ou les 
eclopes de la politique, comme si l'unique raison 
d'etre du budget colonial etait de gratifier les 
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politiciens heureux ou malheureux. Que les can- 
didats soient d^pourvus de l'education technique 
n6cessaire aux emplois dont on les investit, qu'ils 
ignorent tout du pays oil ils sont appel6s a servir, 
nul ne s'en inquiete. Ils feront une ecole inanima 
{fili, sur les negres abandonn6s a leur merci et 
sur les colons assujettis a leur ignorance. 

Si encore ils pouvaient, une fois installes, 
compter sur une certaine fixite* dans Texercice 
de leurs fonctions ! Mais souvent on les rappelle 
a l'improviste, ou on les fait sauter d'une de nos 
possessions dans l'autre, avant qu'ils aient eu le 
temps de connaitre leur service. Ils defilent ainsi 
avec une rapidity vertigineuse, le nouvel arrive* 
s'appliquant, comme de juste, a deTaire ce que 
son pr^decesseur a peniblement £difie. II me serait 
facile de citer par leurs noms tels de ces agents 
nomades, jug^s incapables partout oil ils pas- 
saient et promengs dans les parages les plus 
divers, de la Martinique au S6n£gal et du Sea- 
gal en Indo-Chine, avec une mobility aussi nui- 
sible a la bonne expedition des affaires qu'aux 
interetsdu Tre'sor 1 . Cette instability du personnel 

1. Depuis quinze ans, les rapporteurs du budget n'ont cesse 
de reclamer contre cet abus. En 1890, M. Boulanger, sena- 
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dirigeant, qui est un des travers de notre admi- 
nistration, a peu d'inconvenients, apres tout, dans 
la metropole, oil chaque chose se trouvant a sa 
place depuis nombre d'ann6es, les hommes sont 
encadr6s dans des organismes dont le jeu est 
presque independant de leur volonte\ Mais com- 
bien doit-elle etre pernicieuse dans des contr£es 
encore en enfance, ou n'existent ni fortes tradi- 
tions, ni coutumes solidement gtablies, ni m£- 
thodes durables de gouvernement ! 

Fut-il jamais, a ce point de vue, une colonie 
plus maltrait£e que le Tonkin, plus deplorable- 
ment livr6e aux changements brusques de re- 
gime, a l'imp£ritie des essais hasardeux, a 
l'6preuve des conflits incessants? Nous avons 
conquis ce pays en 1883 ; nous le detenons ainsi 
depuis pres de quinze ans. La direction supreme 
y a passe* deja par vingt-deux mains diflFe rentes. 
Les Anglais, qui occupent l'Egypte depuis la 
meme 6poque, n'y ont encore eu qu'un seul agent 
general, sir Evelyn Baring, devenu lord Cromer. 

Nos autres colonies ne sont guere plus favo- 
ris^es que le Tonkin. Dans la seule annee 1882, 



teur, constatait « que certains fonctionnaires, aux appointe- 
ments de 6,000 francs, coutaient a 1 fitat 30, 40 et 50,000 
francs, en une seule annee, pour emplacements inconsideres. » 
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le Senegal a eu quatre gouverneurs differ ents. 
Et Madagascar? Un journal de la Reunion, le 
Creole , donnait un jour d'edifiants details sur les 
allies et venues de nos residents dans la grande 
ile. A Majunga, six vice-residents se sont sue- 
cede de 1886 a 1892 ; e'est a peine si les habi- 
tants ont eu le temps de contempler leur visage; 
a Tamatave, le point commercial le plus impor- 
tant de la cote, huit residents, dans la meme 
pe>iode, ont paru et disparu. On comprend alors 
que les Malgaches aient cess6, un beau matin, de 
prendre au se>ieux un protectorat s'affirmant 
avec une telle indecision dans le choix de ses 
repr£sentants. De la courte existence de chacun 
de ces agents errants, defalquez la duree de la 
traverse e, un mois a Taller, un mois au retour, 
et, a la somme de leur traitement, ajoutez les 
frais de voyage et les indemnites de d£placement, 
vous saisirez a merveille pourquoi nos posses- 
sions lointaines nous coutent si cher, et pourquoi, 
en general, elles sont si mal administrees. 

Comment, en effet, gouvernent ces fonction- 
naires, a tous les degres de la hierarchie ? Ne 
pouvant faire autrement ni mieux, ils gouvernent 
de la meme maniere qu'ils feraient en France, 
suivant les vieilles methodes continentales. Avec 
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eux, dans les colonies, ils importent cette manie 
de l'uniformit^, cet amour de la paperasserie, ce 
culte des routines, cette crainte des initiatives, 
cette apprehension des responsabilites et, par- 
dessus le marched cet instinct du caporalisme, 
qui sont propres a ^eraser les colonies les plus 
vivaces. Dans un pays nouvellement ouvert a la 
civilisation, tout devrait &tre subordonne 1 a Ten- 
couragement de l'initiative privee. C'est elle qui 
a fait la fortune des Etats-Unis d'Ame>ique et de 
l'Australie ; d'elle seule depend l'avenir de tout 
^tablissement naissant. Que 1'administration se 
borne a faire respecter les droits acquis ; son 
role naturel ne va pas plus loin. Or ceci, il 
semble impossible a des fonctionnaires frangais 
de le comprendre. Une colonie est geree par eux, 
sous n'importe quelle latitude, comme un de- 
partement de la m^tropole, avec tout le forma- 
lisme hieratique et suranne 1 de notre pays. L'idee 
ne leur est jamais venue que des hommes pus- 
sent faire prospe>er une exploitation, sans qu'au 
prealable un arpenteur ait mesur£ leurs champs 
et sans qu'un receveur d'enregistrement ait pr£- 
leve ses taxes. 

Ceux de nos nationaux qui s'installent aux 
colonies et y apportent leurs capitaux, leur intel- 
ligence, leur activite, loin d'etre secondes dans 
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leur tache, sont un peu regarded et trails, par 
nos fonctionnaires, en geneurs, presque en in- 
trus. lis se heurtent a des difficulty, a des obs- 
tructions de tout genre ; souvent il leur faut 
briser, a grand'peine, des entraves qui paralysent 
les plus louables efforts ; et leur principal ennemi 
n'est pas dans les resistances de la nature p6nible 
a vaincre ni dans les defiances de l'indigene dur 
a plier, il est dans cette reglementation meticu- 
leuse et abusivement fiscale que les agents de 
l'Etat, transplants au milieu des populations les 
plus disparates, parmi les moricauds d'Afrique 
ou les magots d'Indo-Chine, parmi les Tai'tiens 
ou les N£o-Cal£doniens, continuent de regarder 
comme une inviolable arche sainte. A propos des 
affaires du Dahomey et de nos comptoirs du golfe 
de B^nin, on a pu lire naguere, dans une feuille 
d'un langage tres mesure* , le Temps, ces do- 
l^ances significatives : « Plusieurs des chefs de 
maisons franchises etablies en cc point ne d6si- 
raient aucun changement a Tetat des choses 
existant. lis s'accommodent des exigences parfois 
bizarres des Dahomeens et savent tres bien com- 
ment les amener a composition ; enfin, avouons- 
le, il en est qui n'etaient pas sans redouter Tad- 
ministration franchise avec sa reglementation 
souvent etroite et tracassiere. » 

9 
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Ainsi les n£gociants preferaient radministra- 
tion dahomeenne a 1'administration franchise ! 
II parait qu'ils ont lieu de la-regretter encore, 
si Ton en croit les revelations de M. J. Charles- 
Roux, depute" des Bouches-du-Rhone, sur les 
pratiques de notre regie des douanes a Koto- 
nou 1 . On voit la se manifester, dans toute sa 
beaut 6, rimmixtion des fonctionnaires sterilisant 
Teffort des commergants : defense de charger ou 
de de'charger a certaines heures du jour ; obliga- 
tion de faire preceder toute operation d'une de- 
mande adressee a la douane ; libelle de ces de- 
mandes suivant des formules invariables et sur 
papier special, mais non gratuit, fourni par l'ad- 
ministration ; droits d'entr^e de 10 et 20 pour 100 
sur les marchandises ; droit special de statis- 
tique sur chaque colis, etc. En ve>ite, il semble 
que, sur cette cote d'Afrique, ou les affaires mar- 
chaient bien avant que nous y fussions maitres, 
Ton se soit ing6ni£, par des prescriptions ba- 
roques, a les rendre d^sormais impossibles. Nos 
compatriotes qui continuent, sans defaillance, de 
trafiquer dans ces regions, sont, on en convien- 
dra, des gens de bonne race. 

Nulle part toutefois les exces du fonctionna- 

1. Chambre des deputes, seance du 28 fevrier 1895. 



^ADMINISTRATION COLONIALE 147 

risme colonial n'ont se*vi comme dans nos pos- 
sessions d'lndo-Chine. La, peut-on dire, ils se sont 
d&velopp^s avec une exuberance tropicale. Un 
publiciste de me>ite, M. Paul Bourde, fut, il y a 
quelques ann£es, envoye au Tonkin par le journal 
le Temps, pour voir de pres ce qui s'y passait. II 
e*crivait qu'une concession sur les bords lointains 
du fleuve Rouge n^cessite les memes d-marches, 
les memes delais, la meme paperasserie qu'a 
Nanterre ou dans la plaine Saint-Denis. Loin de 
se charger de la besogne preparatoire, l'adminis- 
tration la rend aussi lourde que possible au colon 
par des exigences de toutes sortes, par des en- 
quetes et des contre-enquetes ; si bien qu'un 
acte de concession dont l'unique raison d'etre est 
de constituer au colon un titre sur, devient pour 
lui une cause de ruine et de decouragement. « Si 
Ton se posait simplement cette question, conti- 
nue M. Bourde : qu'est-ce qui importe le plus a 
la prospe>ite* du Tonkin que ses richesses soient 
exploitees ou que le formalisme administratif en 
vigueur dans la m^tropole y soit observe avec 
une correction parfaite? II semblerait inepte de 
donner la preference au formulaire. Et cepen- 
dant, dans la pratique, c'est ce qui arrive quoti- 
diennement. J'ai entre les mains Thistoire de 
trois entreprises industrielles, qui ont £te* inter- 
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rompues avec la brutalite la plus aveugle, unique- 
men t pour ces questions de forme si malheureu- 
sement importees a 10,000 kilometres de leur lieu 
d'origine. » 

M. de Lanessan, dans son recent ouvrage La 
Colonisation francaise en I//do~Chine, cite, a son 
tour, quelques faits topiques survenus pendant 
son administration. Une circulaire de 1893, par 
example, — ce n'est pas bien vieux, — prescri- 
vait aux gouverneurs de nos diverses colonies 
d'acheter en France tout ce dont elles auraient 
besoin, avec designation des villes oil ces achats 
devaient etre effectues : les briques a Bordeaux 
et a Marseille, le pore sale au Havre, la paille et 
le foin ailleurs. Si Ton avait ob£i a cette circu- 
laire absurde, le Tonkin, dont le sol est forme 
de terre a brique et qui produit d'enormes 
quantites de riz, eut 6te* oblige de s'approvi- 
sionner en France de briques et de riz. En 
1891, raconte encore M. de Lanessan, il y avait 
cinq ans que le service de sant£ et les chefs 
militaires de Hanoi' discutaient sur l'empla- 
cement d'un hopital pour nos soldats. De Ha- 
noi', le conflit fut transports a Paris entre les 
gros bonnets des bureaux de la guerre et ceux 
des bureaux des colonies, et il menacait de 
s'Sterniser ; pendant ce temps, les malades en 
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grand nombre mouraient sur le sol dans des 
paillottes. 

On se demande souvent si nous sommes un 
peuple colonisateur. Ce qui est sur, c'est que 
notreraceprospere, aussibienqu'une autre, dans 
les pays ou elle est laissee libre de s'etablir et 
d'agir a sa guise, au Canada, a la Plata, en 
Orient. Mais malheur a elle si elle se trouve en 
contact avec notre administration ; celle-ci semble 
avoir He inventee pour garrotter et paralyser 
celle-la. En g6n£ral, peut-on dire, l'histoire de 
nos colonies se divise en deux periodes bien 
distinctes. Une premiere periode de creation et 
d'initiative, heureuse et feconde celle-la : chacun 
a de l'entrain, parce qu'on jouit de quelque 
liberte. Puis vient une seconde periode, d'un 
caractere tout oppose" : c'est le triomphe de la 
centralisation a outrance, du formalisme tracas- 
sier, des re^glementations touffues, aboutissant 
a d^truire au lieu de produire. Tous les pouvoirs 
sont transferes a la metropole ; toutes les deci- 
sions sont attendues du pavilion de Flore. Le tra- 
vail est tenu en laisse par mille regies adminis- 
tratives, mille chinoiseries bureaucratiques. Le 
colon a la vie plus serve que dans la mere patrie, 
car les maitres dont depend sa destinee etant 
plus eloignes, il est condamne" a attendre, avec 
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une resignation plus £nerv6e ou plus morne, ce 
qu'il leur plaira de decider tardivement et aveu- 
glement. On devine le sentiment d'irritation que 
doivent susciter de tels procddes chez des gens 
qui, a travers les mers, ont cherche Fair et Tes- 
pace pour faire osuvre d'activite* ind6pendante, 
pour se soustraire aux ennuyeuses routines de la 
vie civilised, et on comprend que certains, a la 
longue, lasses de peiner sur une tache impossible, 
d6sillusionnes et appauvris, abandonnent la par- 
tie et preferent s'en aller. 

Je serais incomplet si je ne parlais aussi du 
nombre de ces fonctionnaires coloniaux. Consultez 
leurs annuaires : vous y verrez un contingent 
double et triple de celui que l'administration la 
plus prodigue devrait tolerer. Us fourmillent, au 
dela de toute mesure, dans les trois provinces de 
l'Algerie, assimilees d'ailleurs, en grande partie, 
d'une maniere plus ou moins raisonnable, a nos 
departements metropolitans ; et Ton sait que ces 
fonctionnaires sont loin d'y faire toujours de la 
bonne besogne. Cette pauvre Algerie n'a pas a 
souffrir seulement de la periodique invasion des 
sauterelles ! La Tunisie est-elle plus exempte 
du parasitisme administratif ? Depuis plusieurs 
annees, il y fait irruption tout comme ailleurs, a 
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la faveur (Tune extension croissante des services. 
M. Paul Leroy-Beaulieu, qui connait tres bien le 
pays pour l'avoir visits a maintes reprises et y 
avoir cree des inte>ets, e*noncait, dans une de ses 
lettres au Journal des Debats, que la moiti^ a 
peu pres des residents francais dans la R^gence 
se compose de fonctionnaires. Au debut, il n'en 
£tait pas ainsi ; mais l'heureuse conception du 
protectorat, en Tunisie comme au Tonkin, est 
peu a peu abandonnee pour faire place a la 
gestion directe. 

C'est bien pis en Cochinchine, oil, sur les 
2,235 Francais qui s'y trouvent, il y a 1,575 em- 
ployes et membres de leurs families. Et que 
serait-ce si je parlais de la Guyane r du Senegal 
et de la Nouvelle-Caledonie, presque entieremenl 
depourvus de colons libres ? Que serait-ce egale- 
ment si je parlais de Madagascar, oil Ton depe- 
chait, au lendemain de la prise de possession 
definitive, des fournees de magistrats et des 
inspecteurs d'agrieulture, sans compter le reste, 
avant meme de savoir s'il yiendrait jamais de 
France des justiciables et des cultivateurs. Un 
journal de Tamatave, le Madagascar, fit sur 
place, il y a quelques mois, une experience int£- 
ressante. Ses redacteurs s'appliquerent a d£nom- 
brer les colons qu'ils verraient passer en une 
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heure, dans la principale rue de la ville. 502 
personnes ont defile devant eux: officiers, sol- 
dats, matelots, missionnaires, residents, vice- 
residents et commis de residence, douaniers, 
juges, greffiers, scribes d'especes varices, por- 
teurs indigenes, Hindous, Chinois, Arabes, mar- 
chands grecs, mineurs australiens, ensemble au 
nombre de 501 ; mais, de colons francais veri- 
tables : un seul, et qui n'avait qu'une jambe ! Ce 
petit tableau, c'est le miroir de la colonisation 
francaise. 

Les nations qui nous entourent voient, chaque 
annee, leur population laborieuse deborder des 
frontieres. Ce qui deborde des notres, ce sont les 
fonctionnaires ; ils sont, par rapport a nos colo- 
nies, le principal article d'exportation. Rien 
d'etrange a cela : les ^tablissements d'un pays 
au dela des mers se modelent d'ordinaire a son 
image et a sa ressemblance. Les Anglais et les 
Hollandais, peuples de marchands, ont des colo- 
nies de marchands. Qui s'^tonnera, en songeant 
a la plethore d'agents du pouvoir en France, que 
nos colonies soient des colonies de fonction- 
naires ? La plus belle fille du monde, apres tout, 
ne peut donner que ce qu'elle a. 

Ce regime de fonctionnarisme intensif, cen- 
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sure* justement, tient, en grande partie, a l'orga- 
nisation me me dont nos possessions sont dotees. 
Aucune d'elles n'a de parlement local ; mais 
presque toutes, du moins les anciennes, I'Algerie, 
le S£n£gal, la Cochinchine, la Reunion, les An- 
tilles, ont, dans le parlement de la metropole, 
des representants 6lus. Ceux-ci, on le devine, 
n'ont d'autre souci que de travailler a leur reelec- 
tion. Pour renforcer leur clientele, ils poussent 
d'instinct a l'accroissement du nombre des fonc- 
tionnaires, qui forment, a defaut d'autres colons, 
le principal contingent de leurs £lecteurs ; et ils 
n'ont aucun motif de limiter leurs sollicitations, 
car ils ne sont pas responsables du budget 
colonial. Le gouvernement, de son cote\ cede 
volontiers a ces demandes interess£es, qui, sui- 
vant le marchandage usuel, lui sont payees, un 
jour ou Tautre, en votes parlementaires 1 . 






Qu'arrive-t-il alors ? Cest que des sommes 
£normes sont gaspill^es a entretenir un personnel 
encombrant, tandis que les seuls chapitres utiles 
sont dotes miserablement. Ouvrez les budgets 

1. Voir l'appendice xvi 

9. 
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coloniaux : neuf fois sur dix, les agents des tra- 
vaux publics, directeurs, ingenieurs, conduc- 
teurs, inspecteurs, dessinateurs et comptables, 
coutent aussi cher et parfois plus cher que les 
travaux publics eux-memes 1 ; de sorte que Immi- 
grant retrouve aux colonies en surabondance, du 
fait du fonctionnarisme, les obstacles qu'il avait 
voulu fuir, les reglements sans nombre, les for- 
malins sans fin, les troubles sans r^pit, mais n'y 
rencontre pas les elements mate>iels qui favori- 
seraient ses entreprises. Une telle perspective 
n'est pas de nature a tenter beaucoup les esprits 
aventureux qui seraient disposes a chercher au 
loin un champ libre et fecond pour leur activity, 
lis ne quitteront pas le sol natal pour echouer, 
en Afrique ou en Asie, dans un departement fran- 
cais aussi minutieusement regi que ceux du con- 
tinent et pour s'empetrer, a chaque pas, dans 
toutes les lisieres d'une bureaucratie d^pays^e. 

Ce qu'il faudrait, pour les attirer, c'est, avec 
un systeme l£gislatif et administratif plus simple 



1. Dans toutes nos colonies, la proportion des frais gen£- 
raux d'administration est exageree : ainsi, au Senegal, ces 
frais s'elevent a 58 0/0 des depenses totales ; a la Guadeloupe, 
23 agents, pour faire 700,418 francs de travaux, sont pay£s 
107,444 francs. 
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et plus souple, la certitude d'avoir a leur dispo- 
sition, la ou ils vont s'etablir, les instruments 
n£cessaires de toute colonisation, routes, canaux, 
ports, chemins de fer. C'est, helas, ce qui manque 
le plus dans l'ensemble de nos colonies. Le Ton- 
kin, par exemple, a deja impose aux finances de 
la Republique des sacrifices considerables, plus 
assurement que n'en avait impose aux finances de 
l'Empire l'expedition si decri^e du Mexique. On 
y a defense, comme frais de premier £tablis- 
sement, pas moins de 500 millions 1 . Mais tous 
ces sacrifices, bien que tres one>eux, laissent peu 
de traces appr£ciables ; au lieu d'aviser a en 
retirer promptement la recompense, par des 
ameliorations economiques, on s'est arrets a mi- 
chemin. On a perdu de vue qu'il ne suffisait pas 
de conquerir un pays mal agenc^, mal outille, 
qu'il fallait, sans retard, le doter de voies de 
communication rapides et sures, en construisant 
des chemins de fer ou des routes, en ameliorant 
les cours d'eau navigables ; et, apres treize ans 
d'occupation, on se contente encore d'utiliser les 
moyens si rudimentaires, si lents et parfois si 
couteux, des indigenes. Pendant ce temps, nos 
colons s'enfoncent dans la ruine et sont traques 

1. Voir l'appendice xvn. 
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sans cesse par les rebelles ou les pirates. Avec 
des travaux publics convenablement approprie's, 
et surtout un r^seau de circulation, le Tonkin 
aurait, pour le commerce fran$ais, une valeur 
inappreciable, grace a la density de sa popu- 
lation, aux richesses ave*rees de son sol et de son 
sous-sol, et a la contiguite des populeuses pro- 
vinces chinoises, qu'il borde sur plus de 400 kilo- 
metres. Mais quel profit nos negociants, nos pro- 
ducteurs et nos armateurs peuvent-ils bien 
attendre des nouveaux debouches qui leur sont 
ouverts de ce cot£, si les moyens manquent pour 
le transport des marchandises ? Pour coloniser, 
disait lord Palmerston, il faut trois choses : 
l°des chemins; 2° encore des chemins; 3° encore 
plus de chemins. 

Les chemins, nous avons vu qu'ils manquent 
en Nouvelle-Caledonie, qui n'est cependantpas, 
comme le Tonkin, une colonie nee d'hier. lis 
manquent ^galement au Gabon-Congo, ou nous 
avons pris pied il y a deja quarante ans ; 
les transports par terre sV font encore a dos 
d'homme, par des sentiers de caravanes. La 
securite n'est assuree nulle part ; le canniba- 
lisme sevit a quelques kilometres du chef-lieu 
de la colonie. Recemment, une mission offi- 
cielle £tait attaqu£e dans le trajet de la cote a 
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Brazzaville. Tout cela est-il bien propre a s£- 
duire Immigrant * ? 

C'est la raeme chose a Madagascar. De 1885 a 
1895, nous avons exerce ou pretendu exercer, 
sur la grande ile, un protectorat reconnu par les 
traites et qui nous a donne lieu d'accrediter pas 
mal de fonctionnaires. Avons-nous seulement 
pris le souci d'ouvrir,a Taide de la main-d'oeuvre 
locale, une voie de communication reliant le lit- 
toral a la capitale ? Pour les besoins de la recente 
expedition, il a fallu que nos soldats, malgre" 
Tinsalubrite bien connue du pays, fissent eux- 
memes, sous un ciel de feu, cette route funebre 
de Majunga a Andriba, qui a ete jalonnee de 
leurs cadavres 2 . 

II y a plus fort que cela : parfois, pour les tra- 
vaux publics, on a les fonds sous la main, des 



1. Voir l'appendice xviii. 

2. A la pointe meridionale de Tile, nous o ecu pons en toute 
propriete, depuis douze ans, la station de Diego- Suarez, es- 
timee Tune des plus precieuses dans l'Ocean Indien. Nous 
avons stipule le droit d'y faire des installations a notre conve- 
nance ; neanmoins, cette station reste encore dans l'etat 
d' abandon sauvage ou nous l'ont livree les Malgaches en 1885, 
depourvue de phares et de tout outillage maritime. Nos na- 
vires, qui sillonnent ces parages, sont obliges, en cas d 'a varies, 
de se faire radouber a la station anglaise de l'ile Maurice. 
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fonds r£serv£s ; mais on neglige ou l'on refuse 
de s'en servir. En Tunisie, grace a une admi- 
nistration financiere tres econome, une de ces 
bonnes et attentives gestions bourgeoises, comme 
on n'en voit plus guere, du raoins chez nous, le 
budget se chiffre par des excedents de recettes, 
et un capital d'environ 25 millions a pu etre mis 
de cote* pour les entreprises d'utilite* gen^rale, 
ports, re"seau ferre, etc. 11 n'empeche que, pen- 
dant pres de quinze ans, Tinactivite, a l'endroit 
des chemins de fer, a etc* complete. Jusqu'en 
1895, on n'a rien fait, ou presque rien, pour 
ne pas contrarier les rancunes de certains de- 
putes d'Algerie qui deploraient l'expansion de 
la colonie voisine et rivale. La politique, qui em- 
poisonne et dissout tant de choses en France, 
n'est pas non plus tres bienfaisante, on le voit, a 
certaines de nos possessions. 

On a prive longtemps la Tunisie de construire 
sur ses propres ressources, sans subsides et sans 
garanties de la metropole, les chemins de fer 
dont elle avait besoin ; mais sur les ressources 
de la metropole, on en construit ailleurs ou ils 
sont inutiles. Ainsi on en a fait au Soudan. Or 
qu'est-ce que le Soudan? Une colonie de peu- 
plement? Aucun European n'y pourrait vivre. 
Une colonie d'exploitation ? Le sol y estinfecond. 
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Toutes choses aujourd'hui reconnues. Ce pays 
pauvre, qui, pour l'instant, ne renferme sans 
doute pas un seul colon francais, en dehors des 
militaires et des fonctionnaires, a neanmoins une 
voie ferre"e de 190 kilometres, de Kayes a Ba- 
foulabe. Etablie sans un controle suffisant, elle a 
coute" plus de 20 millions. Pour Timprevoyance 
de la gestion et la cherts de l'entreprise, cette 
petite ligne peut aller de pair avec le fameux 
chemin de fer tonkinois de Phu-Lang-Thuong a 
Lang-Son. Mais il sert, au moins, celui-la, si de- 
fectueuse qu'en fut la facon, a transporter quel- 
ques colons et beaucoupd'indigenes ; Tautre sert 
tout uniment a ravitailler les postes. 

C'est a peu pres ainsi dans toutes nos posses- 
sions ; les travaux publics, quand on y procede, 
sont le plus souvent mal congus, mal engage's, 
mal ex£cut£s. M. Turrel, depute, dans son rap- 
port sur le budget des colonies en 1895, cite 
des exemples frappants. Au Senegal, le chemin 
de fer de Dakar a Saint-Louis devait couter 13 
millions ; il est etabli de telle sorte qu'il faut 
bientot le refaire. A Theure actuelle, cet ouvrage 
coute 40 millions. « A la Reunion, on a construit 
deux ports et un chemin de fer ; la depense, eva- 
lu6e a 34 millions, en atteint 67. Le travail est 
mal fait, incomplet pour la premiere partie ; 
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quant au second port, il est a peu pres vide, 
inutile et inutilisable. C'est un capital rnort. » 

Par ce qui precede, on voit que les travaux pu- 
blics ne sont pas la partie brillante de notre ad- 
ministration coloniale. Et cependant, qui con- 
testera que les travaux publics, c'est l'avenir 
meme des colonies ? Seuls ils donnent la s6curit6 
aux colons, en marquant d'un sceau definitif l'e- 
venement de la conquete ; seuls ils activent la 
production, facilitent les echanges, stimulent 
Tindustrie et le commerce, ouvrent les debou- 
ches, sans lesquels il n'est pas de benefices pos- 
sibles, ni par consequent de vraie colonic Les 
Americains de toute latitude, les Australiens et 
les Russes le comprennent a merveille ; c'est le 
rail, le chemin de fer qui, en se developpant 
sans cesse, est, a leurs yeux, le principal conduc- 
teur de la colonisation et le meilleur agent de la 
pacification. De lavient que ces peuples pratiques 
n'hesitent pas a construire d'immenses voies 
ferries a travers les solitudes, comme les Russes, 
hier dans l'Asie centrale, et, a l'heure pr£sente, 
en Siberie, comme les Anglo-Canadiens, il y a 
peu d'annees, de l'Atlantique au Pacifique *. 

1. Voir l'appendice xrx. 
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Les travaux publics sont meme autre chose : 
aux yeux des indigenes, ils sont la seule excuse 
de la prise de possession plus ou moins arbitraire, 
plus ou moins violente, que comporte tout £ta- 
blissement colonial. De nos lois, ils ne se soucient 
guere ; nos fonctionnaires, ils les £vitent ou les 
dedaignent ; nos reTormes, ils les apprehendent ;. 
notre morale, ils ne la voient pas, ils n'aper^oi- 
vent que nos vices. Qu'est-ce alors que la gene- 
ration presente des proteges ou des vaincus peut 
nous devoir, de quoi peut-elle nous tenir compte, 
si nous lui refusons ou si nous lui marchandons 
avec parcimonie les ports, les routes, les chemins 
de fer, les canaux, les aqueducs, les barrages, 
les hopitaux, les ecoles..., en un mot, tous les 
instruments materiels et tangibles du progres, 
tous les organes essentiels et feconds de la vie 
e^conomique ? Pourquoi, en ce cas, cr£er des 
colonies ? Nous les creons, j'imagine, pour les 
voir grandir et se d£velopper, et peut-etre, un 
jour, nous atteindre. Nous ne conque>ons des 
peuples inferieurs qu'en nous engageant morale- 
ment a les elever. Mais, pour cela, il faut que la 
mere patrie leur donne dc bonnes lemons, de 
bons maitres et de bons outils. Les lecons, ce 
sont les lois ; les maitres, ce sont les fonction- 
naires ; les outils, ce sont les travaux publics. Je 
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viens de le montrer : nos colonies, pour la plu- 
part, malgre ce qu'elles coutent, n'ont rien ou 
presque rien de tout cela. 

Aussi, a l'inverse des possessions anglaises, 
ou, sous un regime qui Tencourage au lieu de 
Fentraver, Taction individuelle se deploie large- 
ment, nos colonies demeurent toutes an£miques et 
languissantes. Parmi elles, il en est, com me la 
Reunion et les Antilles, de bien malades, s'il 
faut en croire les aveux de leurs repr^sentants ; 
dans notre sollicitude a saisir par les armes des 
territoires immensesqui ne seront jamais peuples 
ni peut-etre exploites par notre race, nous lais- 
sons tomber a rien la production et le commerce 
de nos plus anciennes et de nos plus interessantes 
possessions. J'ai deja parle du Canada, qui nest 
devenu prospere que du jour oil nous l'avons 
perdu. D'autres colonies, jusque-la prosperes, 
s'atrophient en nos mains du jour ou nous les 
conquerons. Voici un fait tristement probant, 
que je releve dans une etude publiee, en 1894, 
sur la question coloniale, par M. Isaac, senateur 
de la Guadeloupe. En 1877, la Suede nous retro- 
cede, a prix d'argent, une de nos anciennes 
possessions des petites Antilles, Tile Saint- 
Barthe*lemy. Sous la domination suedoise, Tile 
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etait heureuse. « L'^leve du betail, de petites 
cultures, l'exploitation des salines, le metier de 
la mer y entretenaient une aisance relative. » 
Aujourd'hui, apres dix-neuf ans d'administration 
francaise, (c'est toujours M. Isaac qui parle), 
« tous les indices de prospe'rite ont disparu. Les 
cultures, l'industrie ont cesse* d'exister ; les rela- 
tions avec les iles environnantes sont ralenties, 
et la population se trouve maintenant dans un 
£tat de de"tresse qu'elle n'avait jamais connu ». 
II s'agit la, il est vrai, d'une colonie fort peu 
importante par son territoire ; mais rien n'^claire 
une situation aussi bien que les petits fa its. En 
voici un autre, cite par le meme s^nateur. Pres 
de Saint-Barthelemv, se trouve Saint-Martin : 
une moitie de cette ile appartient a la France et 
Tautre moitie a la Hollande. « La 'partie neer- 
landaise travaille et prospere, la partie francaise 
periclite tous les jours 1 . » 

II est visible que si nous nous bornons a con- 

1. Des voyageurs ont note le m6me contraste entre la d6- 
tresse lamentable de la Guyane francaise et l'etat florissant 
des Guyanes anglaise et hollandaise qui l'avoisinent. D'ail- 
leurs, personne ne va plus dans notre colonie sud-ameri- 
caine ; le service de 1 emigration signalait, par exemple, pour 
la periode 1878-1881, le depart de 6 emigrants en tout a des- 
tination de la Guyane. 
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que*rir, a grands frais, des colonies, sans rien 
faire pour aniraer vers elles Immigration des 
colons et des capitaux, il en sera des grandes, a 
plus forte raison, ce qu'il en est des petites. Leur 
malaise croitra par le fait meme de leur exten- 
sion, et la nation se ruinera pour les entretenir 
et les conserver. Combien il serait plus pratique 
et plus sage de lever d'abord, et sans perdre de 
temps, les entraves procedant de nos institutions 
metropolitaines et de nos methodes coloniales, 
dont le resultat le plus clair, aux unes et aux 
autres, est d'^touffer l'initiative privee et d'em- 
pecher Immigration. Ces entraves sont telles au- 
jourd'hui que, pour les affronter, il faut, j'ose- 
rais dire, pousser la vocation coloniale jusqu'a 
un point d'intr^pidite et d'enthousiasme qui n'a 
d^galeque la sainte folie du martyre. 



DEUXIEME PARTIE 

LES APPELS A IMMIGRATION. 



CHAPITRE I 



LA NECESSITE d'eMIGREB 



Je viens de m'appliquer a signaler ce qui, dans 
nos moeurs et dans nos lois, paralyse Temigration 
coloniale. C'est indiquer, par la meme, quelles 
reformes, difficiles sans doute, mais neanmoins 
realisables, seraient susceptibles d'activer cette 
emigration. 11 faut, de toute n£cessit6, qu'elle 
augmente, etdans une large mcsure, pour rendre 
utile et r^muneratrice la possession de nos vastes 
colonies. Les Frangais doivent etre incites, par 
tous les moyens, a s'y porter en 'plus grand 
nombre, non seulement dans leur interetpropre, 
mais aussi pour etendre, surla surface du globe, 
Taction permanente de la mere patrie, de son 
esprk, de sa langue, de sa civilisation. 
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Qu'iniporte que la lecon du. passe* soit, a cet 
egard, peu encourageante ! Nous n'avons pas 
l'aptitude coloniale, disent les gens de routine. 
Est-ce bien sur ? Autant dire d'un enfant qu'il n'a 
ni activite ni intelligence, quand on l'a d'abord 
ligotte et baillonne pour rempecher d'agir et 
de parler. II ne s'agit pas, au reste, d'examiner 
de quel effort d'expansion nous avons £t£ capables 
jusqu'ici ; c est en avant qu'il faut regarder. Au- 
dessus des seches et d£primantes statistiques sur 
Immigration et le commerce, il y a, pour nous, la 
question d'avenir et, je dirai, la question de vie. 
A la fa$on dont se dessinent les choses dans le 
monde actuel, avec l'extension progressive des 
communications internationales et des echanges, 
avec ledeplacementetl'elargissementdes moyens 
d'influence, il ne saurait etre permis a un pays 
comme le notre de s'isoler et de se murer chez 
lui. Dorenavant pour compter en Europe, il fau- 
dra compter dans Tunivers entier. Le combat 
pour l'existence entre les peuples civilises, qui 
est le fond de Thistoire, se transportera de plus 
en plus sur le champ des int£rets economiques 
et commerciaux et se substituera aux con flits 
a main arm£e. 

A s'effacer dans cette lutte, a rester passive au 
milieu de la poussee coloniale qui entraine les 
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puissances rivales, la France se m^nagerait un 
abaissement certain menacant, sur le continent 
meme, son rang de grande puissance ; elle ris- 
querait de se declasser Bnalement. II ne se peut 
qu'enfermee dans ses frontieres rogne*es et sa- 
tisfaite de sa fortune decroissante, elle abdique 
toute pense*e d'essor exte'rieur. 11 ne se peut 
qu'elle abandonne a ses soeurs plus ou moins 
envieuses, l'ltalie et l'Espagne, le soin de repr£- 
senter les races latines dans la melee ethnogra- 
graphique en train de s'engager. L'une, dont les 
ambitions juveniles ont peine a se contenir, 
re*ussit a peupler mieux que nous certaines de 
nos colonies qu'elle convoite ; l'autre a deja 
marque de son empreinte la moitie du Nouveau- 
Monde ; et qui sait si, quelque jour, elle ne va 
pas retrouver, au Maroc ou ailleurs, son vieux 
g6nie colonial, lorsque Tabsorption de l'Afrique 
par les puissances europeennes, en depla$ant 
Taxe du monde, la mettra au centre des Etats 
civilises et offrira un debouch^ a son energie au- 
jourd'hui latente ? Vaudrait-il la peine, en verite, 
d'avoir acquis au Tonkin, au Congo, au Soudan, 
a Madagascar, de vastes territoires au prix des 
plus lourds sacrifices, si nous devions etre 
recalcitrants ou inhabiles a les exploiter ? 

Pour nous repandre dans le monde, le mo- 
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ment est plus opp o rtun que jamais. Tout conspire 
chez nous et au dehors a nous y invit er. Crise* 
agricole, crise industrielle, malaise social ; cherte 
croissante de la vie coincidant avec le flechisse- 
ment graduel du loyer des terres et du revenu 
des valeurs ; necessity de trouver a nos epargnes 
des placements plus avantageux et meme de 
cultiver au loin, avec une main-d'oeuvre a vil prix, 
ce bl£ qui ruine son producteur sur le sol frangais, 
voila, je pense, de quoi encourager aux colonies 
d 'exploitation. Et quant aux colonies de peu- 
plement, si. nous avons encore de la vigueur de 
reste pour en cre*er, ou pour developper celles 
que nous possesions deja, comme TAlgerie et la 
Tunisie, nous pourrons etre stimules d'une fa$on 
salutaire par Texemple de certaines races agis- 
santes qui, autour de nous, accaparent les espaces 
et les remplissent. Je dirai, comme Thistorien 
irlandais, Justin Mac-Carthy : « Vous avez des 
yeux. Ouvrez-les. Regardez un peu plus loin que 
votre arrondissement, votre village, votre club 
ou votre coterie. » 

Contemplez, en particulier, les progres de la 
Grande-Bretagne, des Etats-Unis et dela Russie; 
le spectacle est des plus £di6ants. Pendant que 
les nations continentales s'epuisenten armements 
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et se pr^parent a des luttes barbares, les Anglo- 
Saxons font la conquete du monde. Deja maitres 
des Indes orientales et du Canada, c'est-a-dire 
d'une vaste partie de l'Asie et de l'Amerique, 
maitres de l'Australie, de la. Tasmanie et de la 
Nouvelle-Zelande, c'est-a-dire de la presque to- 
tality des terres oceaniennes, voici qu'ils envahis- 
sent a present 1'Afrique. Us detiennent l'Egypte, 
a coup sur pour ne plus la rendre, malgre' des 
promesses reiter£esd'evacuation ; de l'Egypte, ils 
s'acheminent vers la Nubie et le Soudan, visant 
a faire du Nil tout entier, depuis ses embou- 
chures jusqu'a ses sources, un fleuve anglais. 
Dans les regions australes, (ainsi que je l'ai 
montre* plus haut), ils se deploient hardi- 
ment du cap de Bonne-Espe>ance jusqu'au 
nord du Zambeze et approprient d'immenscs 
zones, encore vides il y a peu d'annees, a rece- 
voir la poussee d'6migration qu'envoie deja la 
mere patrie. Entre le Zambeze et le Nil, pres des 
grands lacs, ils annexent l'Ouganda et les dis- 
tricts environnants ; les conquerants qui viennent 
du nord y opereront bientot leur jonction avec 
leurs freres qui viennent du sud 1 . Suivez-les aussi 

1. Pour cela, la Ghambre des Communes vient de voter la 
construction d'une grande voie ferree, qui, partant du port de 

10 
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a l'ouest, du cote* du golfe de Be*nin, d'oii ils se 
sont £tendus, sans que les puissances concur- 
rentes aient re*ussi a les en d£tourner, jusqu'a la 
boucle du Niger, a travers des territoires envi- 
sages comme les meilleurs de TAfrique. 

Ainsi, sur ce vaste continent, ils multiplient 
habilement leurs points d'attaque. Avec un 
dessein persistant, qu'aucune difficulte n'arrete, 
la Grande-Bretagne, comme aux temps de Wolfe 
et de lord Clive, poursuit sa destined; dans la 
vieille rivalite* entre elle et nous, il n'y a de 
change que le terrain de la lutte : PAfrique au 
lieu du Canada et des Indes. Si nous n'y prenons 
garde, nos possessions au Senegal, au Soudan, 
au Congo, celles meme de TAllemagne et du 
Portugal, qui vegetent, les unes et les autres, 
faute d'£migrants et de capitaux, ne pourront 
entraver bien longtemps cette occupation ; elles 
se fondront, un jour ou l'autre, dans le grand 
empire anglo-africain, de la fac/m que nos £ta- 
blissements du Saint-Laurent, de l'Ohio et du 
Mississipi se sont fondus, au dix-huitieme siecle, 
dans la Nouvelle-Angleterre. Bref, a compter les 
jalons plantes par nos rivaux, a mesurer les pro- 



Mombasa, doit relier l'Oc6an Indien au lac Victoria-Nyanza et 
a la valine du haut Nil. 
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gres de leur influence, T Afrique anglaise n'appa- 
rait deja plus comme le reve de quelques cer- 
veaux en delire, mais comrae une probability 
d'avenir. Peut-on augurer ce que la consolidation 
d'un tel empire reserve d'avantages au commerce 
britannique ? 

De leur cote, les Etats-Unis, qui, dans la voie 
du progres materiel et du de"veloppement de la 
population, marchent a pas de geants, ouvrent 
sans cesse au travail, a la richesse, a la civilisa- 
tion, de nouveaux champs surleur continent illi- 
mite\ lis font plus : ils cherchent a couvrir de 
leur influence economique et politique les deux 
continents americains. En ces derniers temps, 
on les a vus s'interposer discretement, mais puis- 
samment, dans les revolutions intestines et dans 
les guerres de l'Ame>ique du Sud. A cette heure 
encore, ils secondent l'insurrection de Cuba 
d'une maniere effective, bien que non officielle, 
et, tout r^cemment, le Venezuela, en conflit avec 
l'Angleterre et en quete d'un protecteur, s'abritait 
sous le langage arrogant du president Cleveland. 
Cette pretention dominatrice n'est pas nouvelle. 
Elle s'etait deja fait jour, au debut du siecle, 
sous la presidence de John Quincy Adams ; 
mais elle a pris corps dans le congres des deux 
Ame>iques, convoque a Washington en 1889, 
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sur la promotion de M. Blaine, l'habile et entre- 
prenant secretaire d'Etat des presidents Garfield 
et Harrison. Dans ce congres trop peu remarque 
en Europe, on a prontf une association des int6- 
rets materiels de Tentiere Amerique, en ce qui 
touche aux trait^s de commerce, monnaies, bre- 
vets d'invention, propri^te litteraire, chemins 
de fer internationaux. On a aborde la question 
d'une grande voie ferr^e intercontinentale, revee 
par les ingenieurs americains, et qui relierait les 
lignes des Etats-Unis et du Canada, par un 
reseau continu, jusqu'aux extr^mit^s me>idio- 
nales du Chili et de la Republique Argentine. 

C'est toute une revolution en perspective dans 
le monde economique. Le peuple des Etats-Unis 
repugne nettement aux aventures exte>ieures. II 
veut se consacrer, sans diversion, a l'exploita- 
tion de son immense territoire, et ne souhaite que 
conquetes 6conomiques ; pour cette mission, il a 
Tespace devant lui et chez lui, de TAtlantique 
au Pacifique. Une chose est claire desormais, et 
le monde doit s'y preparer : les Etats-Unis ten- 
dent a r^genter l\Ame>ique tout entiere, a Ten- 
fermer dans le cercle infranchissable de leur 
supre'matie imposed, et a ne plus tolerer que 
pour un temps sans doute restreint Timmixtion, 
sur le sol ame'ricain, de quelques nations euro- 



LA NfiCESSITE D'^MIGRER 173 

peennes et l'expansion de leurs int^rets. C'estla 
maxime de Monroe, YAmerique aux Americains, 
introduite dons la politique active. C'est la fede- 
ration imminente de tout le Nouveau-Monde sous 
rh£g6monie quasi-impe>iale de la grande re"pu- 
blique du Nord, engaged r^solument, comme 
l'on sait, dans le courant protectionniste. Tous 
ceux que pr^occupe Tavenir de nos relations, 
commerciales et autres, avec les deux Anti- 
ques, ne doivent pas etre aveugles aux suites 
possibles d'un tel ev^nement. 

Enfin la race slave, qui possede dep tout le 
nord de l'Asie, en conquiert silencieusement le 
centre et se tient prete a tirer parti des secousses 
qui viennent d'^branler FExtreme-Orient. La 
guerre sino-japonaise a produit en Chine un 
d^sarroi inattendu qui peut etre suivi d'une dis- 
location. Si la Russie, comme il en est parfois 
question, cherche, de concert avec l'Angleterre, 
les bases d'un rapprochement intime, si ensemble 
ces deux puissances acceptent un fusionnement 
loyal d'inte>ets et d'action, e'en sera fait sans 
doute, a une 6cheance plus ou moins prochaine, 
du Celeste-Empire. Alliees, elles seront mai- 
tresses de l'Asie et pourront la modeler au gre" 
de leurs desirs; on les verra consommer alors un 
depecement du vieux continent jaune, qui rap- 

10. 
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pellera, en fait et dans des proportions singulie- 
rement plus grandes, ce que fut en reve lepartage 
de l'Europe entre Napoleon et Alexandre I er , 
lors du colloque de Tilsitt. A ce moment, nous 
pourrons etre heureux de poss^der le Tonkin, 
qui nous donnera quelque droit de figurer aussi 
dans l'op^ration 1 . 

Toutes ces entreprises, gigantesques par leur 
allure presente et plus encore par leurs contre- 
coups inevitables, se poursuivent loin de nous, 
presque a notreinsu. Mais elles sont d'autant plus 
inqui^tantes qu'elles accroitront encore, en ce qui 
nous concerne, Tapret^ de la lutte Sconomique. 
Les progres constants de l'industrie ne permet- 
tent plus a chaque nation de consommer sur 
place ses produits ; ils exigent de vastes marches 
d'exportation. Or, ces marches, au lieu de s'a- 
grandir, se re'tr^cissent de jour en jour, devant 
la production debordante des pays neufs, qui 
s'alimentent, de leurs propres ressources, apres 
avoir et6, pendant des siecles, les tributaires de 
la vieille Europe. Que deviendrons-nous alors, 
quand, par TeflFet ulterieur des £venements que 
je viens d'indiquer, l'Asie, TAfrique, l'Am^rique 
et TOc^anie nous seront plus ou moins fermees ? 

1. Voir l'appendice xx. 
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Nous n'aurons plus a trafiquer qu'avec nos 
colonies, d'oii la n^cessite, pour l'avenir, d'en 
avoir de grandes et de les rendre prosperes. Ce 
fut done une sage politique, quoique certains 
puissent penser, de suivre l'exemple des autres 
nations, de nous r^pandre au dehors, et pendant 
qu'il en etait encore temps, de nous faire une 
bonne place dans le monde, oil il reste des 
terres fertiles inoccupees et des groupes de 
population comraercialement inexploit^es. Ces 
contr^es lointaines, transformers par la civilisa- 
tion, ouvriront de larges d£bouche*s a notre in- 
dustrie qui traverse une crise redoutable ; elles 
nous permettront d'^couler des produits dont 
notre marche* est sature' et d'en importer de nou- 
veaux pour faire naitre des industries nouvelles. 
Elles seront la grande ferme exQtique dont lesri- 
chesses subviendront a nos charges croissantes. 
En meme temps, on y pourra faire avec avan- 
tage de l'exportation humaine ; les colonies sont 
appel£es a jouer le role de de>ersoir naturel 
pour les forces multiples et inquietes qui cher- 
chent vainement leur emploi dans la m6tropole 
ou d'exutoire bienfaisant pour les 6l6ments plus 
ou moins impurs, pour les residus de nos villes, 
pour les dechets de notre societe, susceptibles 
d'etre encore utilises et r6gene>6s par le travail. 
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La politique coloniale etait ainsi, dans l'etat 
present des affaires humaines, une necessite a 
laquelle nous ne pouvions echapper plus que nos 
voisins. Est-ce a dire qu'il faille louer avec con- 
viction la maniere dont cette politique a ete 
menee et priser a une haute valeur les territoires 
varies dont elle nous a dotes ? A coup sur, il 
n'etaitpas necessaire d'enconquerirtanta la fois, 
de developper avec acharnement, contre toute 
mesure et toute logique, sans methode, sans 
dessein raisonne, sans plan d^fini, et seulement 
au gre de certaines avidites louches habiles a 
entrainer l'opinion flottante, des possessions 
qui sont devenues, a la fin, trop etendues. La 
France, depuis • quinze ans, ressemble a un 
hotelier qui n'a deja pas de trop de clientele 
dans sa maison et qui se tr^mousse n£anmoins 
pour installer des succursales en tous lieux , y 
poster des gens de service et preparer des lits a 
grands frais, sans s'etre demande au pr£alable 
si quelqu'un viendra jamais y coucher. C'est 
l'Afrique qui nous a le plus attires, comme elle 
attire, d'une facon g^nerale, le vieux monde tout 
entier. Nous avons pretendu nous composer un 
large lot dans lc partagc improvise de cc conti- 
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nent retardataire, saisissant ou revendiqnant avec 
aprete, au detriment de rivaux non moins cupides, 
des territoires sur la valeur et les limites des- 
quels personne jusqu'ici n'est bien fixe\ A cette 
heure encore, nous poussons nos explorations 
ou nos operations dans tous les sens, a l'aven- 
ture, meme a l'aveugle, sans prendre pied fer- 
mement nulle part, un peu corarae nous fimes 
jadis en Amerique. On a pu croire et dire, (la 
chose est peut-etre vraie), que, par ces entre- 
prises, le gouvernement visait seuleraent a flatter 
la vanite nationale et a de'tourner les esprits du 
brouillamini des affaires inte>ieures. 

Cette politique coloniale, ambitieuse et pro- 
digue, eut £te a peine excusable de la part d'un 
pays tout puissant, tres prolifique et riche ine- 
puisablement ; elle se comprend moins de la 
part d'une nation flechissant sous une dette pu- 
blique de pres de 40 milliards, a population sta- 
tionnaire et dont les frontieres, d^ja 6br6ch^es, 
sont toujours sous Toail d'un inquie'tant voisin. 
Dans les conditions oil nous sommes, un domaine 
colonial moins large eut 6te d'une exploitation 
plus aisee et d'un rendement plus fructueux. 

Si, par exemple, de l'Alge>ie grossie de la 
Tunisie, (en attendant le Maroc), on avait tire tout 
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le parti possible, en y poursuivant avec vigueur 
la colonisation qui n'est qu'ebauch^e, on pouvait 
creer la, en peu d'ann^es, par l'appel et Tutili- 
sation des forces disponibles dans la metropole, 
une veritable France africaine. L'Alge>ie ren- 
ferme 260,000 de nos compatriotes ; elle serait 
en etat d'en contenir et nourrir au moins 10 
a 15 millions. Somme toute, cette tache eut 
pu suffire a nos aspirations coloniales et au be- 
soin legitime d'elargir notre place dans le monde. 
Ajoutez cependant, si vous voulez, le Tonkin. 
La conquete du Tonkin et des autres provinces 
de l'empire d'Annam, malgr6 Timpopularite dont 
le* sort l'a frapp^e, n'est peut-etre pas une mau- 
vaise affaire. C'est un pays riche par son sol et 
son sous-sol, tres peupl^, suffisamment civilis^, 
qui a des besoins que notre commerce doit de- 
sirer satisfaire. II est, de plus, contigu a la 
Chine, qui elle-meme a une population tellement 
dense que ni ses productions ni son industrie ne 
peuvent suffire a la sustenter ; d'ou un nouveau 
d^bouche, et celui-la indefini, pour nos expor- 
tations. Je sais bien que le commerce francais 
n'est jamais parvenu a se faire en Chine la place 
que, depuis longtemps, lui facilitaient les traites; 
il n'a pas essaye de se mesurer avec le commerce 
anglais qui, solidement etabli a Hongkong et a 
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Shanghai' avec des capitaux considerables, a tout 
accapare 1 . Mais ce regime pourra se modifier a 
notre avantage le jour ou des voies de penetra- 
tion nous permettront de trafiquer largement 
avec les provinces meridionales du Celeste- 
Empire. 

A vrai dire, cet objectif seul nous avait con- 
duits a faire Fexpedition du Tonkin. Si on l'a 
perdu de vue, ne faut-il pas s'en prendre aux 
variations deplorables, a l'inconsequence de notre 
gouvernement d'Indo-Chine ? La stability est le 
bienfait qui lui a manque le plus jusqu'ici ; les 
changements incessants dans le haut personnel 
dirigeant, l'essai successif de toutes les methodes, 
meme les plus opposees, la m^sintelligence 
chronique entre administrateurs civils et mili- 
taires, les conspirations mesquines et les abus 
de pouvoir en resultant, autant de causes qui ont 
gen6 le developpement de notre colonie et trou- 
ble de la facon la plus grave sa situation eco- 
nomique et financiere. On n'a pas obtenu, a 
beaucoup pres, du Tonkin, malgre" tant d'efforts 
disperses, tout ce qu'en attendaient les promo- 
teurs de sa conquete. II etait apparu, a Torigine, 
grace a la fa ci lite d'y creer des richesses, comme 

1. Voir l'appendice xxi. 
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un pays de placements fructueux, vrais place- 
ments de peres de famille, disait M. Jules Ferry; 
aujourd'hui, son nom seul, apres trelze ans 
d'occupation, continue d'effrayer les capitalistes. 
Pour r^ussir a emettre un emprunt, il faut le 
couvrir de la garantie de la France. L'oeuvre 
d'implantation franchise en Indo-Chine est re"- 
cente, il est vrai, et on se decouragerait a tort 
devant la lenteur des resultats, d'autant que 
certaines ameliorations ont et6 r6alis^es dans les 
derniers temps. Fermons lesyeux sur les erreurs 
commises et sur l'etat de crise aigufc qu'elles ont 
amene a plusieurs reprises, en nous rappelant 
qu'il n'est guere de colonie, meme parmi les 
plus florissantes, qui, au d£but, n'ait essuye des 
traverses ; au mo ins, dirons-nous, il est hono- 
rable pour le present, et il peut etre avantageux 
pour Tavenir, (bien que Hndo-Chine en soit 
encore a attendre des colons), d'avoir cr££, en 
Extreme-Orient, a cote de l'Inde que nous eumes 
jadis, un empire nouveau propre a nous d^dom- 
mager de sa perte. 

Mais que faisons-nous dans l'Afrique equato- 
riale, au Dahomey, en Guinee, au Congo, pays 
ou notre race ne saurait, en aucune facon, s'im- 
planter ? Avions-nous un besoin si imperieux de 
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possessions de cette sorte, pour les produits spe*- 
ciaux qu'elles peuvent dormer, nous qui, sous 
ce rapport, ne sommes deja point parvenus a 
faire grand'chose de nos vieilles colonies tropi- 
cales a present ruinees ? Les colons, s'il en vient, 
y seront tres clairsemes et, de longtemps, notre 
pavilion ne flottera que sur quelques stations 
pr^caires. 

Ce qui me console, en tout cas, c'est que le 
Congo, a Tinverse du Dahomey, ne nous a pas 
coute cher, en hommes ni en deniers : il a 6t6 
ouvert a notre influence par la vaillante entreprise 
d'un apotre, M. de Brazza. J'ai seulement des 
doutes sur la valeur commerciale de cette colonie ; 
je ne vois pas bien, en particulier, ce que peu- 
vent procurer nos maisons d'exportation, hormis 
de l'alcool pour s'etioler et des armes pour s'en- 
tretuer, a des peuplades primitives vivant abso- 
lument dans T^tat de nature. Leur portera-t-on 
des modes de Paris, des soieries de Lyon, des 
draps de Sedan, des velours d'Amiens, des den- 
telles de Saint-Quentin, des glaces de Saint- 
Gobain, des verreries de Baccarat, des faiences de 
Limoges ? Auront-t-ils meme besoin des savons 
de Marseille ? lis opteraient, en tout cas, pour le 
savon des princes du Congo, en reconnaissance 
de Tardeur deployee par la maison Vaissier pour 

11 
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vulgariser en France le nom d'une de nos colo- 
nies. Je rencontraiun jour, al'expositiondel889, 
un groupe de Congolais, a moitie ivres et a moitie 1 
nus, qu'on promenait ebahis a travers les gale- 
ries de peinture ; on pretendait, j 'imagine, les ini- 
tier aux oeuvres des grands maitres. Que n'ai-je 
song£ alors a questionner le cornac intelligent, 
qui les guidait et devait les connaitre, sur ce que 
ces sauvages pourraient, dans Tavenir, utiliser 
de nos articles ? 

Que faisons-nous egalement au Soudan ? Nous 
y sommes tout le temps en guerre : guerre pour- 
suivie sans rime ni raison, pour des gains proble"- 
matiques, pour les territoires devastes du moyen 
Niger, pour les sables du Sahara, ou les Touareg 
disputent aux Maures quelques maigres pacages 
ou quelques bouquets d'arbres a gomme. La 
aussi on veut ouvrir des voies de penetration au 
commerce ; mais le meilleur moyen d'ecouler des 
marchandises n'est pas de tuer a coups de canon 
ceux qui pourraient les acheter. La politique 
belliqueuse dans ces parages est une detestable 
politique. Etait-il besoin, en verity, pourrecueil- 
lir tous les avantages inherents a la possession 
du Senegal, de conquerir, a si grands frais, le 
Soudan occidental, un pays pauvre, tres faible- 
ment peuple, qui n'est susceptible, semble-t-il, 
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d'aucun deVeloppement economique. Solidement 
£tablis sur le littoral, a Dakar, qui a une des 
plus belles rades sur l'Atlantique et une des plus 
enviables situations commerciales du globe, nous 
eussions pu faire la conquete pacifique de la cote 
africaine par les negociants et les traitants au 
lieu de soldats, avec nos produits au lieu de 
fusils. 

A coup sur, e'eut etc* le meilleur systeme, 
dans ces contr^es malsaines ou PEuropeen ne 
peut vivre. Pas d'annexions, a main armee, de 
surfaces inhabitables qu'on est ensuite oblige 
de laisser en friche : de simples comptoirs pour 
le commerce, en des endroits propices du- 
ment approvisionnes de charbon, dument fortifies 
contre toute attaque eVentuelle. De la sorte, 
on e'vite les defenses superflues, les charges 
budg^taires ruineuses, qui agissent, par con- 
tre-coup, sur la production industrielle, dont 
elles majorent inevitablement les frais au preju- 
dice des exportations. Mais de la sorte aussi, 
disons-le, on n'aurait plus a nantir d'une foule 
de places bien retributes la famille et la clientele 
exigeante des politiciens influents ; on n'aurait 
plus a procurer a des colonels en faveur, 
qu'enerve une paix continue, le moyen de s'illus- 
trer dans des expeditions et de pousser leur avan- 
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cement. Avez-vous, par hasard, la candeur de 
croire que la colonisation, telle que nous l'entea- 
dons et la pratiquons, estdestinee a servir exclu- 
sivement le commerce ? Elle sert tout d'abord 
Tinteret des fonctionnaires et des militaires ; 
cela vaut bien les dix millions que nous coute 
chaque annee le Soudan ! Et encore si nous 
n'avions qu'un Soudan ! 

Enfin je dirai, au risque de me mettre en tra- 
vers des idees courantes : que faisons-nous meme 
a Madagascar? Depuis le temps de Richelieu, cette 
ile a £te pour nous l'objet d'une serie de travaux 
d'approche et de tentatives infecondes ; quelle 
chance nouvelle avons-nous d'y reussir a present 
mieuxque dans le passe ? A la pointe nord, nous 
possedions deja la baie de Diego-Suarez, posi- 
tion strategique excellente, sorte de fenetre 
d'aspect sur TOcean Indien. Si nous y ayions 
ajoute, et rien n'eut 6te plus facile, quelques 
ports bien choisis, comme Majunga, Tamatave, 
Vatomandry, Fort-Dauphin, pour en faire, a 
cet endroit du monde ou s'entrecroisent les 
grandes routes du commerce, de vastes entrepots 
d'echanges, comme les Anglais en ont sur les 
cotes de Chine et de Malacca, ou tout au moins des 
stations de ravitaillement et de transit, nous au- 
rions pris, je crois, a Madagascar, tout ce qu'il y 



*s« 
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avait de bon a y prendre. Etait-il n^cessaire de 
prendre le reste, d'implanter notre souverainete* 
effective sur la totalite d'un territoire immense 
dont les deux tiers au moins semblent inutili- 
sables, de faire r6genter, par nos fonctionnaires 
disgraces, quelques variet^s d'indigenes abatar- 
dis, sans aucun espoir de reg6ne>er les uns ni les 
autres, et d'affronter continument, par une ins- 
tallation definitive, un climat reconnu meurtrier? 
Le climat de Madagascar ! II est deja tristement 
celebre ; nos soldats en ont fait une assez cruelle 
epreuve, et c'est pour feter, n'est-ce pas, la fin 
de leurs souffrances, la fin des immolations gra- 
tuites, plutot que pour exalter T^molument dou- 
teux de la conquete, qu'on a chante, dans les 
cathe*drales, a la prise de Tananarive, un Te Deum 
d'all6gresse ! 



• 



Tous ces territoires d'incommensurable 6ten- 
due, dont on connait a peine les ressources et 
meme les limites, et qui ne sont jusqu'ici que 
des annexions purement administratives, il faudra 
sans doute des siecles pour les mettre en valeur, 
dans la mesure ou ils s'y pretent; des a present, 
notre plus cruel embarras est de savoir au juste 
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ce que nous allons en faire. Mais l'ardeur singu- 
liere deployee a les conquerir ou a les revendiquer 
a, peut-on dire, une excuse : c'est que Theure 
du morcellement de l'Afrique, sinon aussi d'une 
partie de l'Asie, entre les Etats civilises, a sonne 
tout a coup, et que, bon gre mal gr6, nous 
dumes figurer parmi les copartageants, sous 
peine de voir echapper a jamais notre lot. Qui se 
fut montre trop circonspect dans cette conjonc- 
ture eut ete vite exclu ; nos voisins se fussent 
pourvus a notre place, et nous serions restes les 
mains vides. L'abstention momentanee de la 
France n'eut men6 qu'a Taccaparement de la plus 
grande partie du monde par la puissance la plus 
ambitieuse et la plus agissante. Alors, pour ob£ir 
a la concurrence, on a du, comme les autres, 
prendre position et faire des approvisionnements 
de colonies, encore que le besoin immediat s'en 
fit assez peu sentir ; on a r£clam6 les regions 
que des efforts seculaires placaient dans Torbite 
de Tinfluence francaise, afin surtout de les mettre 
a l'abri des cupidit£s ^trangeres. Apres la Co- 
chinchine, — le Tonkin, le Cambodge, le Laos, 
final ement tout TAnnam et meme une partie du 
Siam ; apres le Senegal, — le Soudan, le Dahomey, 
le Congo, et, en dernier lieu, Madagascar; des 
plaines, des montagnes, des forets, des lagunes, 
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des terres fertiles et des deserts inhospitaliers ; 
des races noires ou cuivrees, barbares ou civili- 
sees, n'importe ! 

En voila certes plus que nous n'en pouvons 
utiliser pour l'instant et meme dans un avenir 
prochain ; heu reuse sera la generation pr£sente 
si elle peut seulement, sur un tel domaine, plan- 
ter quelques jalons. Mais nos rivaux sont a peuJ 
pres dans le meme cas. Toutes ces terres exo- 
tiques que les peuples de l'Europe s'attribuent a 
Tenvi et dont la valeur actuelle est insignifiante, 
qu'en feront-ils? S'ils ont de la perseverance 
et de l'habilet£, (il faudra beaucoup de l'uneetde 
1'autre), ils en feront, avec le temps, suivant qu'il 
s'agit de colonies de peuplement dans les regions 
temperees ou de colonies d' exploitation sous les 
climats equatoriaux, ce que les generations pr£- 
cedentes, avec une moindre puissance d' action, 
ont fait des deux Ameriques, de 1'Australie, de la 
Nouvelle-Z6lande, de 1'Inde anglaise, de Tlnsu- 
linde n£erlandaise, a savoir une source merveil- 
leuse de bien-etre pour le vieux monde et d'am^lio- 
ration des conditions d'existence pour le genre 
humain tout entier. Dans l'accomplissement de 
cette tache, ou les grands peuples s'appretent a se 
mesurer, les Anglais sont a Favant-garde; avec Tau- 
dace, la vigueur et la methode qui caracterisent 
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leur race, on les voit deja esquisser en Afrique 
les lineaments d'un futur empire, qui croit a vue 
d'ceil en Vendue, en population et en richesse. 

Par une veritable bonne fortune en ce qui 
nous concerne, les territoires que les nations eu- 
ropeennes se partagent aujourd'hui, ne peuvent 
guere, sauf quelques morceaux, devenir des co- 
lonies de peuplement; nous n'aurions pas, a cet 
6gard, la matiere premiere indispensable, qui 
est un trop-plein de population. Mais ils s'an- 
noncent, du moins certains d'entre eux, comme 
susceptibles de constituer de bonnes et utiles co- 
lonies d'exploitation, c'est-a-dire des domaines 
exterieurs ou les capitaux, Tesprit d'entreprise 
etles capacites techniques du peuple colonisateur 
peuvent faire epanouir une production abondante 
au lieu et place de la st£rilite actuelle. 

A cet egard, quels sont nos moyens ? Les capi- 
taux, on ne dira pas que nous en soyons d£- 
pourvus. Notre puissance d'^pargne tend, il est 
vrai, a s'affaiblir un peu depuis vingt ans, sans 
doute par l'effet des impots absorbants qui la 
decouragent ; mais la France reste encore, mal- 
gre" tout, une des plus grandes fabriques de capi- 
taux qui soient au monde 1 . L'esprit d'entreprise 

1. Nul n'a qualite, pour sen convaincre, comme la Russie, 
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et ({'organisation ne nous fait pas non plus 
defaut. Nous en sommes seulement moins dou£s 
que certains autres peuples ; nous souffrons, a 
cet 6gard, soit au dehors, soit au dedans, d'un 
regime d'e"ducation qui se montre impuissant a 
fagonner la jeunesse pour les r£alit£s de la vie 
et dun regime d'administration qui annule les 
initiatives privies et fait de nous des centralises 
a outrance. Quant aux capacity techniques, elles 
fourmillent sur notre sol. Beaucoup raeme s'e- 
moussentfauted'emploi. Depuis qu'on a prodigue 
Tinstruction, a tous les degr^s et dans toutes 
les classes, au risque de creer des ambitions, des 
convoitises et meme des droits impossibles a 
satisfaire, la question que posait deja Proudhon, 
il y a cinquante ans, prend une actuality saisis- 
sante : si vous formez 500,000 capacity tech- 
niques par an, qu'en ferez-vous ! On pourrait lui 
repondre, a present, que le champ du travail s'est 
grandement elargi et que, dans les nouvelles 
Frances en train de naitre en Asie et en Afrique, 
il y a place, si Ton veut, pour tous les talents 
inoccup^s et toutes les aspirations inassouvies. 



qui, depuis plusieurs annees, y puise a pleines mains, a la 
faveur d'une alliance vague, dont il a et6 difficile, jusqu'ici. 
de percevoir un autre resultat. 

11. 
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Nos instituts d'enseignement professionnel , 
ecoles polytechnique, des mines, des ponts et 
chaussees, des arts et metiers, ecoles d'agriculture, 
de commerce, d'industrie, deversent continument 
dans la lice de multiples sujets dont beaucoup 
dEplorent de ne pas trouver en France une tache 
appropriEe a leur savoir et a leur zele. Pour- 
quoi ne songeraient-ils pas a utiliser dans les 
colonies, oil tant de travaux sont a faire et 
tant de richesses a susciter, les connaissances 
speciales qu'ils ont acquises ? Ne serait-ce pas 
d'un Edifiant exemple qu'ils s'y portassent en 
grand nombre, eux les plus instruits et les mieux 
pr£pare*s, pour exploiter enfin, comme il convien- 
drait, de fagon intelligente et pratique, ces pos- 
sessions lointaines, que l'on s'accoutumea regar- 
der, par une fausse conception de leur vrai role, 
comme le deArersoir naturel de la boheme igno- 
rante, famelique ou taree? 

Ainsi ces trois facteurs esseatiels des colonies 
d'exploitation, capitaux, esprit d'entreprise et 
d'organisation, capacites techniques, on peut 
esperer, sinon absolument compter qu'ils ne nous 
manqueront pas dans la carriere coloniale ou 
nous sommes engages. Encore doivent-ils etre 
accompagnes d'une certaine Emigration de Fran- 
cais, de competence et de quality, pour 6tre mis 
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en ceuvre. C'est la surtout que git la difficulty. 
Mais, comme on l'a dit avec raison : Torgane 
cre'e le besoin. La possession meme d'un vaste 
empire d'outre-mer est propre a ranimer en 
nous la disposition migratoire. Tous les appels 
nous sollicitent. Depuis quinze ans, l'education 
g^ographique du Franc.ais s'est faite par les 
moyens les plus varies; T^cole, la presse, le 
livre, la gravure, les spectacles, les conferences 
ont ^veille* sa curiosity et frappd son imagina- 
tion. On l'a entretenu sans relache des pays 
exotiques et des hauts faits de nos explorateurs, 
de nos soldats, de nos missionnaires. Sa passion 
coloniale a pu etre jusqu'ici speculative et vague; 
mais des cerveaux, attis£s de la sorte, ne tar- 
deront pas, on peut le croire, a passer du reve 
a Taction. Tant d'efforts ne sauraient demeurer 
st6riles. Le jour oil nos jeunes gens, impatients 
de se faire une carriere, s'habitueront a la cher- 
cher de ce cote,^il y aura, sans nul doute, un 
grand pas de fait vers la colonisation utile et 
effective. 



GHAPITRE II 



LES AVANTAGES DE l'e MIGRATION. 



L'emigration est le fait gene>ateur ou, si Ton 
veut, la base de la colonisation ; elle represente 
Fun des ph6nomenes sociaux les plus conformes 
a Fordre etabli, Fun des plus invariables a toutes 
les epoques de Fhistoire. Lorsqu'une natalite 
trop grande a produit rencombrement et qu'un 
pays ne peut plus nourrir tous ses habitants, la 
pression de la population brise le recipient na- 
tional. Tous ceux qui se trouvent resserres dans 
leurs frontieres s'en vont chercher, sur un sol 
nouveau, Fespace libre. « II est aussi naturel 
aux hommes, a dit Burke, d'affluer vers les con- 
trees riches et propresa Findustrie, quand, pour 
une cause quelconque, la population y est faible, 
qu'il est naturel a Fair comprime de se preci- 
piter dans les couches d'air rarefied » On est la 
en presence d'un instinct inherent aux societes 
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humaines, d'une sorte de n^cessite physique si 
evidente que toute demonstration en est su- 
perflue ; seuls les resultats doivent fixer, l'at- 
tention. 

Que les regions insuffisamment peuplees ou 
incompletement organisers retirent desavantages 
considerables du courant d'emigration qui s'y 
porte, personne nes'est jamais avise d'en douter; 
mais que la mere patrie, d'ou Immigration derive, 
y trouve elle-meme son profit, ceci a £te" souvent 
conteste en France et ailleurs. Ces adultes bien 
portants et laborieux, qui abandonnent le vieux 
monde pour aller au loin defricher des terres 
vierges et exploiter des richesses jusque-la d£- 
laiss^es, ne sont-ils pas perdus pour le pays oil 
les avait places la nature, et leur £loignement 
n'enleve-t-il pas a ce pays une partie de sa vi- 
gueur et de sa vitality? J.-B. Say partageait ce 
point de vue ; il disait que le depart, en temps 
de paix, de 100,000 emigrants, equivaut a la 
perte, en temps de guerre, de 100,000 soldats 
avec armes et bagages. S'il en est ainsi, autant 
proclamer qu'il est inutile a une nation, meme 
grande, meme opulente, d'avoir des colonies, 
qu'elle y chercherait en vain un element veri- 
table de developpement et de prosperity, que, 
par consequent, elle doit concentrer chez elle 
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jalousement, de peur de s'affaiblir ou de s'ap- 
pauvrir, le sang et les e^pargnes de ses enfants. 

Eh bien, certains publicistes et hommes d'Etat, 
non des moins influents, s'^taient fait de notre 
avenir national cette conception simplified. lis 
eussent souhaite* de voir la France s'enfermer 
tranquillement dans ses frontieres, se confiner 
pour T^ternite aux 520,000 kilometres carr£s 
qui forment son £troit territoire. Nous avons un 
sol qui n'est pas sans merite, quand le phyl- 
loxera, le mildew ou autres fl£aux ne le ravagent 
pas; nous jouissons d'un climat tolerable etd'une 
prosperity e"conomique assez enviable. Notre 
capitate a, dans le monde, le renom d'uneville 
accueillante, ou Ton trouve en abondance les 
satisfactions d'art gout£es par une elite et les 
plaisirs lubriques recherches par la foule; a 
donner des fetes, a monter des expositions, elle 
est sans rivale. Est-ce que cette primaute ne 
peut pas nous suffire ? Pourquoi ne pas vivre en 
paix au coin de notre feu, accumulant nos eco- 
nomies et avisant a les bien placer, ayant le moins 
d'enfants possible pour ne pas trop agiter notre 
maison et ne point diviser notre bien ? A d'autres 
les grands horizons et Tactivite exuberante; a 
d'autres les hardies eritreprises du commerce 
lointain. Que nos voisins couvrent le monde de 
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leur pavilion et le transforment par leurs tra- 
vaux, peu nous importe ! La mission de la France 
sera plus modeste : pour ne rien changer, les 
plus instruits de ses enfants persisteront a etre 
fonctionnaires, employe's, professeurs, institu- 
teurs, avocassiers, £crivailleurs, peintureurs; a 
cote\ on en verra beaucoup, il est vrai, qui, sans 
emploi, malgr£ tous leurs diplomes, resteront 
affames et declassed. Les illettr^s seront debi- 
tants de boissons, aubergistes, tailleurs, mo- 
distes, coiffeurs, cuisiniers, professions oil le 
Fran$ais excelle, grace a une vocation commu- 
nement reconnue. Dans cette voie facile et douce, 
nous gagnerons sans perils des profits surs et, 
renoncant aux grands projets qui engendrent les 
grands soucis, nous n'aurons plus qu'a sommeiller 
dans notre bien-etre mollement achete\ 

Ceux qui, avant nos r^centes conquetes, pr£- 
conisaient ce train de vie bourgeois, n'ont pas 
tout a fait a s'en dedire ; car on ne voit pas encore, 
malgr£ l'appat des gains a realiser dans les 
colonies et Turgence des besognes de toute sorte 
a y entreprendre, que nos instincts casaniers 
aient sensiblement perdu de leur tenacity. Nous 
continuous d'etre le moins migrateur des peuples 
de la terre. Mais tels ne sauraient etre, en ve>ite, 
l'id£al ni le role de la nation francaise. Si nous 
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sommes condamn6s, dans Tavenir, a ce repos 
obscur, a cette retraite couarde, c'est notre 
devoir de tendre d'abord a y echapper. Arriere 
ce pessimisme atti^dissant, fruit de nos revers, 
qui ne youdrait plus voir en nous qu'une race 
£puisee, a qui la prudence la plus timore'e est 
desormais seule permise, com me si une nation 
ne renaissait point avec chaque generation nou- 
velle et n'6tait pas jeune tant qu'elle est vivante ! 
Surement nous sommes trop pres des heures 
glorieuses de notre histoire pour consentir a 
n'etre plus qu'un peuple efface", repli6 sur lui- 
meme, uniquement occupe aux minimes indus- 
tries urbaines, une vaste hotellerie oil les nababs 
des deux hemispheres viendront tour a tour se 
divertir. A la faveur de nos possessions d'outre- 
mer, si cherement acquises et abandonnees trop 
insouciamment aux Strangers, qui seuls y font 
fortune, nous devons, nous aussi, multiplier nos 
relations au dehors, 6tendre nos debouches, 
faire, sur une large dchelle, du commerce inter- 
national, ce que Ton peut appeler du commerce 
noble, par opposition a tous ces petits metiers 
sedentaires qui ne suffisent pas a remplir Tacti- 
vit6 virile d'une grande nation. Cette aspiration 
ne saurait nous etre interdite. Nous sommes 
aussi aptes que d'autres a y atteindre ; que 
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nos mceurs et nos lois, notre systeme d'education 
et notre esprit public nous y preparent seule- 
ment un peu plus ! ' 

Avant tout, il serait bon de corriger nos ide^es 
courantes sur 1'emigration. On a tort de Tenvi- 
sager toujours comme un indice de souffrance et 
une necessity penible imposed aux populations. 
Cette opinion, comme tant d'autres erreurs, ne 
prevaut que chez nous. Les pays, au contraire, 
oil regne une abondante natality, appr^cient les 
bienfaits de Immigration, qui permet d'obvier a 
Tencombrement et, par la meme, pr^vient le 
pauperisme; les families s'y portent avec entrain, 
et, loin d'avoir a exciter cette tendance, les gou- 
vernements sont parfois obliges de la refrener. 

Au surplus, les genes que la nature a p port ait 
jadis a la liberty d'emigrer ont disparu peu a 
peu ; les applications de la vapeur ont facility les 
communications et, en quelque sorte, supprime 
les distances. Aujourd'hui Thumanite a des ailes; 
les colons de FAngleterre se rendent en Australie 
aussi aisement que les Russes aux steppes de la 
Siberie et les Ame>icains aux prairies du Mis- 
sissipi ou aux forets de la Californie. Entre nos 
propres colonies, meme les plus lointaines, et la 
mere patrie, il y a des services r^guliers de 
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paquebots. L'homme, en quete d'un terrain nou- 
veau ou deployer son activity, peut done a 
present se transporter, par les voies rapides, des 
regions defrich£es et civilisees vers celles qui 
sont encore livrees a la brousse. 

Immigration, rendue ainsi de plus en plus 
aisee par le progres des transports, est avanta- 
geuse a Immigrant lui*meme comme a l'ensemble 
de la nation. Elle ouvre d'abord, dans des pays 
vierges, une perspective de liberty seduisante a 
ceux que tentent le gout de l'inconnu, Tesprit 
d'aventure, la lassitude des suctions adminis- 
tratives et des conventions mondaines. En outre, 
elle procure du travail et des occasions de fortune 
a ceux qu'atteint, sui* le sol national, Feffet des 
transformations £conomiques ou sociales et, 
mieux encore, elle tend une panache a ceux que 
preoccupe l'avenir professionnel deleurs enfants ; 
e'est la, sans doute, dans la p6riode que nous 
traversons, sa fonction particulierement utile et 
sur laquelle il y a lieu ici d'insister. 

Vous &tes pere de famille ; vous appartenez a 
la petite bourgeoisie ou vous avez une position 
liberate. Que ferez-vous de votre fils ? (Je dis 
votre fils, car, en France, le plus souvent, il n'y 
en aqu'un.) Jadis vingt carrieres s'offraient a lui, 
toutes au moins acceptables, quelques-unes bril- 
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lantes. II y avait Tarmee, la magistrature, l'en- 
seignement, le clerge, les emplois publics, 
l'agriculture, le haut commerce... Elles existent 
encore, ces carrieres. Mais regardez-y de pres : 
chacune est encombre*e, et plusieurs, depuis peu, 
ont perdu notablement de leurs avantages ou de 
leur prestige. 

L'armee ne comporte plus, par le temps qui 
court, qu'un lent avancement et laisse entrevoir, 
dans la generalite des cas, la retraite d'office 
comme capitaine ou chef de bataillon, avec la 
maigre compensation de la Legion d'honneur 
donnee a ceux qui n'y ont d'autre titre que de 
n'avoir su atteindre a un grade plus 6leve\ La 
profession des armes est-elle d'ailleurs si sedui- 
sante, dans l'e'tat de paix actuel ? Quand on s'est 
voue g^nereusement au culte du drapeau, ce 
n'est pas pour pietiner, sa vie durant, autour 
d'une caserne. 

La magistrature, depuis la suspension momen- 
tan^e de Tinamovibilite, qui en a fait une fonc- 
tion comme une autre, n'est-elle point aussi en 
discredit ? On l'a engagee, malgr^ elle, dans des 
aventures politiques, qui Tont fa^onn^e a rendre 
des services autant que des arrets ; elle ne con- 
vient plus aux ames paisibles, ind^pendantes et 
droites. De plus, elle exige, a Fentr^e, un long 
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stage non paye", propre a ^carter les jeunes gens 
sans fortune. 

L'enseignement n'est accessible lui-memc 
qu'apres une serie d'examens et de concours re- 
butants. C'est devenu, en outre, un metier bien 
ingrat, par suite de l'instabilite des programmes 
et de leur surcharge continue. Pour un mince 
salaire, vous y ruinez votre sante, vous risquez 
une m6ningite. Le surmenage scolaire, si juste- 
ment blame*, pese plus, en r&dite, sur les profes- 
seurs que sur les 6coliers. L'ecolier rebelle ou 
nonchalant ne prend, apres tout, que ce qu'il 
veut ; le professeur soumis doit donner tout ce 
qu'il peut. 

Le clerge attire les natures a la fois militantes 
et delicates, avides d'apostolat et de charite*. La 
pretrise toutefois ne va pas sans quelques sacri- 
fices. II faut endurer le celibat, ce qui est une 
gene ; et si Ton ne veut pas rester a perpe'tuite 
cure* de campagne, avec l'infime allocation con- 
cordataire qui donne a peine la subsistance, il 
faut s'assouplir aux conditions nouvelles et im- 
pre*vues de la charge, non plus se vouer seule- 
ment a la garde du tabernacle et au rachat des 
pecheurs, mais, sous la houlette des eveques 
complaisants, frayer, plus ou moins, bien qu'il 
en coute, avec TAntSchrist, tourner l'encens des 
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autels vers un gouvernement qui vous opprime 
ou vous asservit, etre pret a chanter tour a tour, 
avec le meme entrain, l'Evangile et la Marseil- 
laise. 

Les fonctions publiques, multipliers a l'excfes 
par une democratic seulement soucieuse de 
placer ses partisans, ont vu, d'ann£e en annee, 
r^duire le nombre et l'importance destraitements 
sup^rieurs ; elles ne permettent guere a l'homme 
d^pourvu de patrimoine de vivre, lui et les siens, 
avec confort, ni meme avec d^cence pour son 
milieu, a moins qu'il n'ait recours a Texp^dient 
classique du mariage d'argent. 

[/agriculture, depuis vingt ans, crie misere, 
peut-etre sans raison; elle d^tourne, en tout 
cas, un credit qui pourrait etre bienfaisant et des 
recrues qui seraient pr^cieuses. Restent le com- 
merce et Tindustrie, carrieres attirantes, certes, 
pour qui souhaite de garder sa liberty, d'etre 
maitre chez lui, de vivre a l^cart de toutvasse- 
lage hi^rarchique. Mais la encore, a bien envi- 
sager les choses, il y a plus d'^pines a braver 
que de roses a cueillir. Non seulement la con- 
currence rend chaque jour les affaires plus dif- 
ficiles et les profits plus aleatoires ; mais les pro- 
c6d6s memes du commerce et de Tindustrie se 
sont modifies au point que ces deux branches 



202 IMMIGRATION FRANQAISE AUX COLONIES 

d' activity ont cesse, peut-on dire, d'etre a la 
portee de tous. A cet 6gard, il s'est produit de- 
puis vingt ou vingt-cinq ans, dans la vie int6- 
rieure de notre pays, une revolution complete. 

Naguere une maigre avance de fonds et cer- 
taines qualit6s modestes, mais perse* ve'ramment 
developp^es, pouvaient conduire, apre9 un temps 
plus ou moins long, a un succes presque assure. 
Nous avons tous connu de ces industriels ou de ces 
com mer cants partis du village, comme on dit, avec 
leurs sabots, c'est-a-dire avec le pluslSger bagage 
de connaissances et de ressources, et auxquels un 
labeur opiniatre, une gestion pr^voyante, un es- 
prit inventif ont pr6par6 une enviable et legitime 
fortune. De nos jours, cela suffit encore a qui se 
contente de veg^ter, point a qui veut ar river. Ces 
qualites n'ont pas perdu leur valeur, loin de la ; 
mais elles se heurtent communement a des obs- 
tacles invincibles, si elles ne sont renforcees du 
grand moyen de lutte, Targent. II en faut, et 
beaucoup, pour fonder, dans le commerce d'a 
present, des creations viables ; il en faut, et 
beaucoup, pour les alimenter chaque jour, pour 
les approprier a la mode changeante, pour les 
deTendre contre la concurrence grandissante. Par 
une etrange anomalie, on dirait meme qu'il n'y a 
plus de place, dans notre societe democratise* e, 
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que pour les affaires a gros capitaux, pour les 
entreprises soutenues par de puissants moyens 
d'action ; et encore les unes et les autres ne sont- 
elles pas a l'abri des soubresauts causes par cet 
element scabreux, qui opere, d'une fa con si de- 
pravante, dans les moeurs actuelles du commerce 
et qu'on appelle la speculation. 

Sans etre prophete, il est permis de pressentir, 
dans l'avenir, la continuation ou meme l'aggra- 
vation de cet £tat de choses ; on n'endigue pas 
uh mouvement e'conomique plus ais£ment qu'on 
ne remonte un courant. Ceci pos£, est-ce que la 
jeune g£ne>ation, dont Tactivit^ s'inquiete et 
s'agite, en face d'un labeur devenu de plus en 
plus apre et de moins en moins productif, ne 
doit pas interroger les horizons qui se d^couvrent 
au loin devant elle ? Vainement serait-elle solli- 
cit£e a suivre, dans des postes sedentaires, les 
errements du pass£ ; ils ont produit, ces erre- 
ments, tout ce qu'ils pouvaient prodliire et ne 
menent plus desormais qu'a Tobstruction ou a 
rimpuissance. Coute que coute, il faut jeter les 
regards sur d'autres champs a exploiter et mar- 
cher dans une voie nouvelle plus propre a garantir 
la remuneration du travail et la recompense de 
l'effort. 

C'est a ce moment que 1'utilite de l'emigration 
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aux colonies se fait sentir, offrant aux aspirations 
impatientes des solutions plus promptes. Elle 
devrait se faire sentir, en particulier, aux fils de 
la bourgeoisie. Ceux-ci ont pu vivre jusqu'a pre- 
sent, tant bien que mal, sur le fonds paternel. 
Mais le moment vient oil, ce fonds s'epuisant, 
surgit pour eux la ne'cessite de faire quelque 
chose. Sera-ce encore du droit, de la me'decine, 
de la litterature ? Aliments creux que tout cela, de 
plus en plus insuffisants, dans notre society con- 
temporaine, a nourrir leur homme. Les colonies 
montrent aux jeunes bourgeois d'aujourd'hui le 
vrai chemin du salut et de la fortune. Comme par 
un dessein providentiel, elles apparaissent au 
moment precis oil les peres, parmi la classe 
aisee, ne savent plus quoi faire de leurs garcons 
de vingt ans. 

Si les Francais £migrent peu aux colonies, les 
femmes y vont moins encore. Les fonctionnaires, 
lorsqu'ils sont appel6s a prendre du service au 
dehors, ne sont que trop enclins a laisser leur 
famille en France, et les colons se recrutent ordi- 
nairement chez les celibataires. Sous ce rapport, 
il est a souhaiter que de nouvelles moeurs s'^ta- 
blissent, pour Tavantage des femmes elles- 
memes et de la colonisation. X ombre de femmes 
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qui, malgre* leur 6nergie meritoire, ne trouvent 
qu'a grand'peine du travail en France, vivraient 
sans doute mieux aux colonies, et grace aux 
foyers honorables qu'elles contribueraient a 
fonder, nous gagneraient la consideration et res- 
time des indigenes 1 . A ces fins, il est temps que 
l'opinion publique tourne vers la vie coloniale 
les aspirations des jeunes filles. Cela paraitra 
bien ose dans notre society casaniere ; les meres, 
deja si promptes a trembler devant l'id^e de voir 
partir leurs fils, s'indigneront qu'on veuille aussi 
prendre leurs filles. Et pourtant, sans elles 
comme sans eux, pas de colonisation possible, 
pas de mariage, pas de famille, pas de societe 
respectable et durable, mais une existence impro- 
visee, irr^guliere, anormale, des moeurs louches 
n'aboutissant qu'a un regime de civilisation basse 
qui 6carte les meilleurs elements de progres. 

Oui, sans doute, il est dur de laisser se rompre 
ou se de*tendre les liens de la famille, en consen- 
tant a l'expatriation de ses enfants. On a eu tant 

1. Les Anglais ont fait de grands efforts pour diriger les 
femmes vers les colonies. Une societe privee, entre autres, 
I' United british women s emigration Association, s'est 
assigne ce but, et, l'annee derniere, n'a pas envoye moins de 
353 jeunes filles, dument equipees, surveillees et pilotees, vers 
l'Afrique du Sud et 1' Australia. 

42 



206 IMMIGRATION FRANgAISE AUX COLONIES 

de peine a les elever! Onvoudrait enfin les aimer 
a son aise et sans trouble. Mais ces enfants, 
precis^ment, il faut les aimer pour eux, non pour 
soi. Si l'egoi'ste affection des parents les retient 
a la maison et d'avance les rive a une condition 
mesquine, leur en seront-ils reconnaissants ? 
Cette jeune fille que vous, petit employe^ petit 
commercant, petit rentier, vous gardez jalou- 
sement a vos cot£s, quel avenir pensez-vous lui 
offrir? La lutte pour les examens, l'apre concur- 
rence pour la vie, les efforts infructueux pour la 
conquete d'une place, les deceptions ameres nais- 
sant d'une education pretentieuse qui a manque 1 
son but et, avec cela, Tappreliension du mariage 
ou du moins des enfants, qu'on n'aurait pas de 
quoi elever ni etablir. 

Mais deliez-lui les ailes, a cette jeune fille, 
agrandissez son horizon; souffrez qu'elle essaie 
d'une voie nouvelle, et voici que les connais- 
sances p6niblement acquises ici vont avoir au 
loin une valeur decuplee. Elle-meme, en tant que 
femme, devient un objet rare et precieux, que 
les maris se disputeront. Elle n'aura plus a se 
morfondre dans Tattente vaine de Tepouseur; 
meme sans dot, elle fera son choix au lieu de le 
subir. Elle vivra sa vie avec des ambitions plus 
hautes et des devoirs plus larges. Elle sera vrai- 
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ment la compagne de son mari, assistante de ses 
labeurs, participante a ses succes; les enfants, 
quelqu'en soitle nombre, futurs travailleurs eux- 
raemes, continuateurs de Foeuvre paternelle, 
seront les bienvenus, et l'epouse comme la mere, 
fondatrice de la famille et de la colonic, benira 
ses parents de l'heureuse inspiration, qui, en 
depit des pre^juges, l'a faite libre et Fa rendue a 
ses veritables destinees. 






Avantageuse au citoyen qui s'expatrie, l'emi- 
gration Test pour le moins autant a la nation elle- 
meme. II est a peine besoin d'enoncer qu'elle 
aide puissamment, surtout si elle se recrute 
parmi les elements sains de la population, au 
rayonnement de la race et a Texpansion de la 
civilisation m£tropolitaine. Les colonies ne servi- 
raient-elles qu'a cette fin, il faudrait se louer 
d'en poss£der et tout faire pour leur peuple- 
ment; la preponderance, en effet, appartient 
aujourd'hui aux nations qui fournissent a r^mi- 
gration extra-europeenne ses plus forts contin- 
gents. Mais la situation £conomique et morale 
du pays en ressent aussi, a bien des egards, une 
action bienfaisante. Parmi les emigrants qui vont 
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\ au loin chercher fortune, la plupart sont relati- 

V vement pauvres. En s'expatriant, ils attenuent 

, l'aprete de la concurrence ; ils laissent a leurs 

compatriotes des emplois, des metiers plus nom- 

breux et consequemment facilitent pour eux les 

r / v ^ * , moyens d'existence. Le depart des uns procure 

} - ' ' aux autres un gain meilleur et plus assure. Des 

. i lors la pauvrete diminue et Ton voit s'ameliorer 

< les conditions biologiques et l'etat sanitaire des 

\ habitants de la mere patrie. 

On a meme remarque que Immigration n'est 
pas sans presenter une connexite etroite avec la 
statistique des morts volontaires. La France est 
le pays d'Europe dont la population emigre et 
s'accroit le moins ; c'est aussi celui oil la marche 
du suicide a et£ le plus rapide. Les personnes 
qui s'y donnent la mort deviennent progressive- 
ment et re'gulierement de plus en plus nom- 
breuses : 5,472 en 1875, 6,741 en 1881, 9,043 en 
1893. Pour les peuples plus habitues que les 
Frangais a s'expatrier, Temigration, en procu- 
rant aux decourag^s, aux fatigues de la vie des 
occasions de modifier leur destinee, semble pr£- 
venir efficacement les actes de d&sespoir ; de fait, 
en Angleterre, en Irlande, en Allemagne, en 
Suede, une emigration considerable coincide 
avec le chiff're relativement faible des suicides. 
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Plus visible toutefois est Tinfluence de l'e'mi- 
gration sur le commerce national. Elle active et 
multiplie les transactions, c'est un fait d'expe- 
rience inde"niable. Celui qui e*tait, dans la mere 
patrie, un consommateur pauvre, devient sou- 
vent, dans un pays nouveau ou il s'etablit, un 
consommateur aise. II conserve le gout des pro- 
duits auxquels il etait accoutume et contribue, 
par l'exemple, a le propager ; c'est le meilleur 
et le moins couteux des agents commerciaux. 
Nous avons une forte colonie de Francais dans 
la Republique Argentine ; c'est pour ce motif 
seulement, soyez-en sur, que notre commerce 
avec cette jeune nation s'eleve a 360 millions de 
francs par an. En Tunisie, nous avons deja 10 a 
12,000 de nos compatriotes ; c'est aussi pour 
cela que le commerce francais s'y d6veloppe fran- 
chement, malgre" un regime douanier assez strict 1 . 

II serait facile de multiplier ces applications. 

1. Avant 1881, le commerce de la Tunisie ne depassait 
jamais 20 a 25 millions de francs ; en 189 V il atteignait 
70 millions (importations et exportations reunies), chiffre dans 
lequel les transactions avec la France et l'Algerie figurent 
pour environ les deux tiers. En Alg^rie, ou vivent 500,000 
Europeens, le commerce exterieur monte a 400 millons, et 
il triplera ou quadruplera sans doute dans l'espace dun quart 
de siecle ou tout au plus dun demi-siecle, pcriode singuliere- 
ment breve dans l'existence dune nation. 

13. 
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L'ltalie, qui n'a d'existence nationale que depuis 
1860, semble avoir consacre* ses premiers efforts, 
apres la constitution de son unite", a derelopper 
sa vitalite par Immigration. Elie a si bien r£ussi 
dans cette entreprise qu'elle est devenue pour 
nous au dehors un concurrent des plus redou- 
tables. Qui soupconnait, il y a quinze ou vingt 
ans, le commerce italien a l'e^tranger ? Nous au- 
rions 6te les premiers a nier que ce pays d'ar- 
tistes et de 'dazzaroni put jamais avoir une 
Industrie propre, qu'il put, sous ce rapport, 
cesser d'etre le tributaire de ses voisins. L'ltalie 
a donne un dementi a ces provisions. Ses nom- 
breux emigrants ont d£termin6 la creation chez 
elle d'une industrie bien vivante, et son com- 
merce, assez nul autrefois, apprend, par les 
b£n£fices de Texportation, a devenir de plus en 
plus envahissant. Sur certains marches oil nous 
£tions les maitres, les produits de la peninsule 
tendent a se substituer aux notres, non qu'ils 
soient preferables en quality, mais parce que le 
nombre toujours croissant des consommateurs 
italiens repandus dans le monde en fait connaitre 
l'existence et en impose l'usage. Le signe le plus 
palpable de cette progression inattendue est le 
mouvement des affaires dans le port de Genes, 
qui, depuis peu, est h regarder, pour Timpor- 
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tance du tonnage, com me le premier port de la 
M^diterranee. 

Quel profit Immigration n'a-t-elle pas valu 
aussi au commerce de l'Angleterre et de l'Alle- 
magne ? Si ces deux peuples font un trafic co- 
lossal avec les Etats-Unis, c'est parce qu'ils ont 
contribu£, plus que tous autres, a peupler le 
continent nord-americain et que la communaute 
de race, de langue, de gouts et d'habitudes ga- 
rantit naturellement, entre ceux qui partent et 
ceux quirestent, uncourant soutenu d'echanges. 
Le commerce de la Grande-Bretagne avec ses 
colonies n'est pas moins e'norme. D'apres le 
Statesman's year-book de 1895, public par 
M. Scott Keltie, elles ont imports, dans Panned 
1893-94, pour quatre-vingt-sept millions de 
livres sterling, soit deux milliards cent soixante- 
quinze millions de francs de marchandises an- 
glaises. Ces colonies representent le tiers des 
de'bouche's du Royaume-Uni. Autrement dit, si 
TAngleterre les perdait, ou si elles cessaient de 
consommer ses produits, le commerce du Royau- 
me-Uni serait reduit aux deux tiers de ce qu'il 
est aujourd'hui. On voit par la que la prosperity 
de TAngleterre est 6troitement li6e au maintien 
de ses rapports avec son domaine d'outre-mer. 

Enfin est-il besoin d'ajouter que la Hollande 



/ 
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elle-meme doit a son empire colonial et a ses 
sujets d'Extreme-Orient une grande partie de 
son deVeloppement 6conomique et de ses ri- 
chesses, que, sans cet empire, elle perdrait 
bientot son rang parmi les principales puissances 
commerciales et l'eclat que, malgre l'exigu'ite' de 
sa place sur notre continent, elle a encore dans le 
monde ? 

Peuplons nos colonies, du moins celles qui 
peuvent etre peuplees par notre race, exploitons 
les autres d'une facon m£thodique, et Ton verra 
s'elargir a l'infini, comrae par enchantement, les 
debouches du commerce exte"rieur de la France. 
Notre marine marchande, qui, au d£but du siecle, 
tenait en Europe une situation pre'e'minente, est 
a present en pleine decadence et ne figure plus 
qu'au cinquieme rang des marines du globe, 
apres celles de TAngleterre, des Etats-Unis, de 
TAllemagne et de la Suede-Norvege ; elle pren- 
drait un essor rapide, depassant toutes previ- 
sions, si, en Afrique, en Asie, dans les contr^es 
si vastes recemment ouvertes a notre influence 
et qui n'attendent que des bras et des capitaux 
pour porter de riches moissons, se cr^aient, par 
Temigration, d'importants interets francais, et si 
nous avions a coeur d'accaparer tout le mouve- 
ment maritime entre nos colonies et nos ports 
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me'tropolitain*, au lieu d'en abandonner une part 
trop large a des compagnies ^trangeres 1 . 

En resume, Immigration naturelle et spontanee 
est une chose utile, salutaire, qui fait beaucoup 
pour le bonheur des Emigrants bien dou6s aux- 
quels elle ouvre des carrieres lucratives ; de son 
cote, la mere patrie y gagne de pouvoir etendre, 
par ce moyen, son prestige, ses relations, son 
marche\ de se constituer en maints endroits une 
clientele sympathique et fidele, de se d^barrasser 
en fin du superflu des bras sans emploi, des exis- 
tences parasites, susceptibles de devenir, faute 
d'etre transporters a temps dans un milieu plus 
favorable, des elements perturbateurs.; loin d'en 
souffrir dans sa complexion sociale, elle y trouve 
done, a tous les points de vue, un surcroit de force 
et de richesse. 

Sans doute, l'emigration enleve annuellement 
une partie de la population et du capital. Mais 
cette exportation n'appauvrit point le pays, ainsi 
qu'on serait tente de le croire ; car elle-meme 
est alimentee par une fecondite qui ne se pro- 
duirait pas sous un autre regime. Comme nous 
Tavons deja enonce au d^but de cette etude, *les 

1. Voir 1 append ice xxn. 
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deux phe'nomenes s'enchainent etcoitement : Ye? 
migration, loin d'etre une cause d'epuise ment, 
agit au contraire comme un stimulant sur la 
population. La production des hommes obe'it a la 
Toi uniyerselle du monde econojnique ; elle tend 
toujours a se proportionner avec ses debouches. 
Aussi est-ce dans les pays qui essaiment le plus 
au dehors que la population croit le plus au 
dedans. 

La statistique vient confirmer ces assertions 
pour la g6ne>alite" des nations qui nous entourent, 
mais toutsp£cialement en ce qui concerne nos voi- 
sins d'outre-Manche et d'outre-Rhin. Lors de la 
guerre de l'lnd^pendance americaine, la Grande- 
Bretagne ne comptait guere que 15,000,000 d'ha- 
bitants. En 1891, le recensement monte a 
37,797,013, et pourtant, dans Tintervalle, la 
m^tropole britannique avait peuple ses grandes 
colonies australes, et, en la seule ann6e 1881, 
144,000 Anglais, Irlandais ou Ecossais avaient 
emigre* aux Etats-Unis. L'excedent annuel des 
naissances dans le Royaume-Uni s'eleve aujour- 
d'hui a 400,000. De meme TAllemagne voit sa 
population se d^velopper sans cesse, bien que 
plus de 100,000 de ses sujets s'expatrient annuel- 
lement. Au contraire, les pays qui n'emigrent 
pas ou qui emigrent peu, les pays de temperament 
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casanier, demeurent stationnaires en nombre, et, 
pour ne parler que de la France, elle double sa 
population seulement en 108 ans, tandis que la 
genEralite des nations du continent doublent la 
leur en 56 ans. 

Des publicistes ont soutenu cependant que 
l'emigration avait eu sur la destined de certains 
peuples des consequences dEsastreuses. [Is disent : 
observez l'Espagne, cette nation si prEponde- 
rante et si fiere au seizieme siecle. Elle decline 
a vue d'oeil ; la population, les ressources, l'ener- 
gie et 1'activitE des eitoyens, tout est en baisse. 
Pourquoi? Parce que ce corps social souffre 
encore d'un Epuisement interne dont la cause 
premiere fut une Emigration trop considerable 
vers l'Amerique du Sud et les Antilles. Mais c'est 
la une constatation superficielle que corrige un 
examen attentif des faits. En y regardant de 
pres, vous decouvrirez que la majeure partie des 
Emigrants d'Espagne appartenait, des Torigine, 
aux provinces maritimes, Biscaye, Galice, Cata- 
logne, qui, maintenant encore, sont les plus peu- 
plees, les plus industrielles et les seules floris- 
santes de la monarchic Dans ces provinces, si 
accentue qu'ait pu &tre jadis le mouvement mi- 
gratoire, la population et la richesse n'ont subi 
aucun temps d'arret ; au contraire, elles n'ont 
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fait que croitre, lentement il est vrai, mais d'une 
maniere continue. 

L'exempledeTIrlande, egalementallegu£, n'est 
pas plus d^ mo n strati f. Cette lie, abandonnee peu 
a peu par ses habitants, tend, il est vrai, a se 
depeupler, malgr6 Texcedent constant des nais- 
sances sur les d£ces. Elle a pr^sentement moins 
d'habitants que la ville de Londres. Dans la p6- 
riode de 1874 a 1889, la population y est tombee 
de 5,298,979 ames a 4,716,200. Mais ce resultat 
ne tient pas uniquement a Immigration vers 
TAmerique ; il • est imputable aussi, pour une 
tres large part, a Immigration dans Tinterieur 
du Royaume-Uni, les Irlandais se portant en 
masse, pour y chercher du travail, dans les villes 
manufacturieres de Liverpool, Manchester, Bir- 
mingham, Glascow, etc 1 . Les conditions so- 
ciales defectueuses, la mauvaise administration, le 
regime agraire, la duret6 des landlords et les 
abus du fisc, tout cela produisant un etat de crise 
sans solution possible, aident a ces departs qui 

1. « L'Irlande est une fabrique permanente de pauvres 
diables qui n'ont pas de culottes, qui ne savent aucun metier, 
et qui, trois pommes de terre a la main, passent le detroit ct 
viennent demander aux Anglais du travail au plus bas prix 
possible. On leur en donne et ils s'elendent endormis sur leurs 
hail Ions. » (Phil. Chasles, L'Angleterre politique, p. 248.) 
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cessent d'etre une emigration reguliere et de- 
viennent un exode. Au reste, on a remarque que 
la province d'Ulster, qui, depuis des siecles, a 
fourni le plus d'^migrants, est neanmoins celle 
oil 1'accroissement de la population est le plus 
rapide, ce qui vient ainsi corroborer notre these, 
raeme au regard de l'lrlande. « On est £tonn6, 
dit M. de Beaumont 1 , de la promptitude avec 
laquelle le vide produit par Immigration se rem- 
plit, et Ton ne sait par quel funeste enchantement 
les pauvres qui s'en vont sont tout a coup rem- 
plac£s par d'autres pauvres. » 

II est chimerique, on le voit, d'appreliender 
que l'emigration volontaire, fut-elle considerable, 
puisse jamais porter atteinte a la population d'un 
grand pays. Son influence sur la sante du corps 
social est pareille, a-t-on dit, a l'influence d'un 
saignement de nez sur la sant£ d'un homme. 
Elle ne debilite pas ; elle degage momentan^- 
ment. Inexperience montre meme qu'une Emi- 
gration reguliere sur laquelle le peuple compte, 
a pour effet g£ne>al d'augmenter les naissances. 
« Lorsque, remarque le docteur Bertillon, elle 
devient un courant continu , une habitude 
pour ainsi dire physiologique du pays qui 

1. L'Irlande sociale, politique et religieuse, II, p. 94. 

13 
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la fournit, la natality n'y est plus seulement, 
corarae ailleurs, en relation avec la production 
et avec la mortalite du pays, mais encore avec 
l'emigration 1 . » 

Done que les Francais, si Ton peut toutefois 
les y induire, aillent en bon nombre aux colo- 
nies ; les places laissees vacantes derriere eux 
seront vite occupees. L'emigration agirait chez 
nous, comme chez les autres nations, d'une fa con 
plutot bienfaisante ; puisse-t-elle etre le remede 
providentiel, appele par les voeux unanimes, a 
une depopulation graduelle, qui serait plus 
apparente encore, sans Tappoint des etrangers 
qui, s'insinuant sur notre territoire par toutes 
les fissures, y sont aujourd'hui plus de 1 ,000,000. 
Ceux que preoccupe Tavenir de la France sou- 
haitent ardemment de la voir se r£pandre sur 
sesnouvelles possessions; maisjusqu'ici, la chose 
n'est pas douteuse, ce sont les autres peuples qui 
font irruption sur son sol*. 

1. Dictionn. encyclop. des sciences medic, art. Emigra- 
tion, p. 658. 

2. On s'en apercoit non seulement dans les departements 
contigus aux frontieres, mais aussi en plein cceur de Paris. 
II est des quart iers, notamment ceux de l'Opera et de la Ma- 
deleine, ou le commerce, a en jugcr par les enscignes des 
magasins, semble accapare presque tout en tier par les etran- 
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gers. On s'en apercoit encore a bien d'autres indices. Lors de 
la derniere distribution des prix du Concours general, a la 
Sorbonne, je fus surpris d'entendre, parmi les laureats pro- 
claims, pres dun tiers de noms etrangers. Gombien on sou- 
haiterait que, dans cette intelligente et studieuse jeunesse de 
nos grands lycees, dans cette 61ite, sur laquelle repose l'espoir 
du pays et que le P. Didon appelle si bien les saintes reserves 
de l'avenir, on eut moins a compter de fits ou de petits-fils 
d'Allemands, de Flamands, de Suisses et d'ltaliens ! 



CHAPITRE III 



LES AGENCES d'eMIGRATION 



La premiere chose a faire, cela va de soi, 
serait d'arriver a capter, au profit de nos pos- 
sessions, les courants d'emigration deja existants. 
Les Francais, qui vont peu dans leurs colonies, 
ne repugnent pas, en effet, d'une facon absolue 
a Texpatriation. lis commencent a participer, 
dans une mesure assez faible, il est vrai, et 
variable d'annee en annee, a Tessor g£ne>al 
que Immigration a pris, dans toute l'Europe, au 
cours de cette fin de siecle. Beaucoup de nos 
compatriotes, plusieurs milliers, sont £tablis 
dans les provinces orientales de la Mediterranee, 
en Asie-Mineure, en Syrie, en Egypte, oil la 
France, malgre les d^faillances de sa politique, 
a re"ussi a maintenir sa preeminence morale et 
religieuse et Tusage constant de sa langue. Un 
plus grand nombre de Francais, surtout du midi, 
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se sont ported et se portent encore dans le Nou- 
veau-Monde. Les Etats-Unis en regoivent par an 
4 ou 5,000; TAm^rique du Sud en recoit davan- 
tage. 

Les r^publiques hispano-americaines, jeunes 
nations a peine peuplees, manquant de bras pour 
la terre et Tindustrie, ont fait appel, de bonne 
heure, par tous les moyens possibles, amorces 
licites et duperies ehont^es, a Texces de la popu- 
lation europeenne. Elles ont ete vite envahies 
par tous les deshe>ites de la fortune, par tous 
les eclopes de la vie, par tous les reprouves de 
Tenfer social, que notre continent, surpeuple et 
appauvri, ne suffisait plus a nourrir. Les moins 
prepares a la lutte, ne trouvant que deceptions, se 
sont fait rapatrier. Les plus courageux sont 
rested et, a la longue, ont prospere. C'est ainsi 
que la Republique Argentine, le Chili, TUru- 
guay, le Br^sil, le V6n6zuela renferment aujour- 
d'hui, a cote de groupes importants provenus 
des autres pays latins, Italie, Espagne ou Portu- 
gal, d'assez fortes agglomerations de Francais, 
grossies, chaque ann6e, par des immigrations 
nouvelles. lis forment spe'cialement, dans les 
grandes villes du rio de la Plata, a Buenos- 
Ayres, a Montevideo, des colonies ancicnnes et 
bien assises. Le departement des Basses-Pyre- 
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n6es est celui qui fournit le plus a cette emigra- 
tion; les relev£s officiels y ont constats, depuis 
une soixantaine d'annees, un total de pres de 
100,000 emigrants. 

lis nesont pas tout a fait perdus, ces Frangais ! 
lis deviennent, pour leur patrie d'origine, bien 
que soustraits a ses lois, des clients stirs et 
actifs. lis continuent a propager, au dehors, son 
langage, ses id6es, ses moeurs, le gout de ses 
produits et de ses modes. Us lui sont profitables 
par les rapports d'affaires qu'ils. entretiennent 
avec elle ; et les tableaux du commerce exte>ieur 
montrent tout le prix que nous devons attacher 
a la permanence de ces rapports, pour alimenter 
notre exportation. Certains publicistes envisagent 
meme ces sortes de colonies, formees spontan^- 
ment, com me les seules que nous eussions du 
ambitionner; elles n'exigent ni armies pour les 
conquerir, ni fonctionnaires pour les administrer, 
ni budget pour les sustenter. Ce sont la, en effet, 
avantages fort appr£ciables, et une nation serait 
singulierement impr6yoyante, si, en vue d'^tendre 
son influence, elle n'utilisait et ne soutenait, a 
l^tranger, ses enfants groupes ainsi en commu- 
nautes libres, qui se rappellent a son souvenir, 
nonpar les charges infligees a ses finances, mais 
par les benefices procures ii son commerce. 
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II n'en est pas moins vrai qu'il nous serait, a 
tous e'gards, plus precieux, apres tant de sacri- 
fices pour acque*rir des colonies territoriales, de 
voir nos emigrants se diriger vers elles. Eux- 
memes y trouveraient peut-etre aussi , avec 
moins de risques a courir, un plus, facile et plus 
fructueux emploi de leur intelligence et de leur 
activite. Mais rentrainement est ailleurs; il les 
pousse vers TAmerique du Sud, notamment vers 
le pays argentin. 

(Test un 6tat de choses qu'on deplore, sans en 
rechercher assez les motifs. Bien sur, pour Tex- 
pliquer, il faut tenir compte du climat favorable 
dela Plata, a peu pres analogue a celui du midi 
de la France, et des occasions de travail et de 
fortune qu'offrent des villes peuplees, vivantes 
et grandissantes, comme Buenos-Ayres et Mon- 
tevideo. Mais cette raison ne doit pas etre la 
plus determinants ; il est, dansle monde, nombre 
de contr^es nouvelles, aussi riches que la Repu- 
blique Argentine, et meme plus riches, vers 
lesquelles cependant la population basco-bear- 
naise n'a jamais song6 a emigrer. II faut plutot 
croire qu'ils choisissent tous la Plata, parce 
qu'ils sont surs d'y trouver, en arrivant, des 
compatriotes, parents ou amis, deja au courant 
des usages locaux et prets a guider leurs premiers 
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pas, a les aider de leurs conseils et meme de 
leurs deniers, a leur procurer des emplois dans 
Fagriculture et Findustric. lis sont attires par 
la connaissance qu'ils ont du succes de ceux qui 
les ont precedes. Les Basques vont dans FAme- 
rique du Sud, ou se trouvent deja des Basques, 
comme les lrlandais et les Allemands vont dans 
FAmerique du Nord, ou sont des lrlandais et des 
Allemands. 

Mais ce qu'il importe de penetrer, c'cst la 
cause premiere qui a suscite ce mouvement 
d 'emigration. Or, si Ton examine les choses de 
pres, on ne tarde pas a decouvrir qu'il a ete 
originairement provoque et se trouve actuelle- 
ment entretenu par des influences qu'il ne serait 
pas impossible de modifier. C'est en 1832 que 
le courant a commence a se dessiner vers Mon- 
tevideo, a Tinstigation d'une maison anglaise qui 
voulait organiser line colonie agricole. Depuis, 
les agents d'emigration, par leur propagande 
intelligente et incessante, par les appels de toute 
sorte, par des procedes varies d'embauchage, ont 
amorce et fomente continument F emigration. Us 
Font precipitee, a certaines epoques, par des 
facilites de credit exceptionnelles, et Font ren- 
due, d'annee en annee, plus aisee, trouvant, il 
est vrai, dans le pays basque, comme dans les 
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departements baignes par la Garonne et ses 
affluents, des conditions economiques, chroniques 
ou passageres, qui favorisaient leurs entreprises. 

II y aurait beaucoup a dire sur les agences 
d'emigration et sur les moyens usuels qu'elles 
emploient pour all£cher la clientele. Ce n'est pas 
sans motif qu'en maintes occasions, on s'est 
preoccupy, dans les spheres officielles, de mettre 
le public en garde contre leur action. En effet, 
elles ont deploy 6 jparfois, aupres de nos popula- 
tions meridionales, non moins qu'en d'autres 
pays, un zele que Intervention de la police, 
voire meme des tribunaux, a du refr^ner 1 . En- 
courages, sinon accreditees, par les gouverne- 
ments de TAmerique du Sud, elles travaillent, 
avec une audace incroyable, et souventen s'aidant 
des pratiques les plus abusives, a entretenir le 
courant de Immigration. Dans ce but, il n'est 
aucun instrument qui ne leur soit bon : reclames 
mensongeres, journaux subventionn^s, confe- 
rences payees, racolages a domicile. 

1. En Suisse et en Italie, des dispositions legislatives spe- 
ciales furent prises, a divers moments, contre les agences 
d'emigration. Grace, en partie, a ces reglements restrictifs, 
Immigration italienne qui eta it, en 1888, de 207,795 tetes, 
n'a plus cte, l'annee suivante, que de 125,781. 

13. 
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Comme bien Ton pense, ces entreprises sont 
loin de poursuivre un but d£sinte>esse. Si elles 
seduisent nos compatriotes par de notables faci- 
lites de voyage et meme par Tappat d'une legere 
avance de fonds, elles touchent des primes pro- 
portionnelles au nombre des Emigrants enrolls ; 
elles ne visent alors qu'a en expedier outre-mer 
la plus grande quantite. Cela devient une specu- 
lation co/nme une autre, une sorte de traite des 
blancs, procurant a Tagence tant par tete.\De la, 
pour approvisionner ce marche, les annonces pom- 
peuses et les promesses captieuses sur les res- 
sources du Nouveau-Monde et les moyens rapides 
d'y faire fortune, annonces et promesses trop sou- 
vent d^menties par la cruelle r^alitedu lendemain. 

La maniere dont on transporte ces emigrants 
aux lieux de leur destination suffirait deja pour 
montrer le peu de souci que Ton a de leur sant6 
et de leur vie. Sur l'entrepont de mauvais bateaux 
affret£s a bon marche, on entasse la cohue grouil- 
lante, manquant de tout, exposee aux intemperies 
pendant les trois longues semaines que doit durer 
la traversee. Lisez, sur la vie de ces malheureux a 
bord, T^mouvant recit d'Edmond de Amicis, SulV 
Oceano. lis trouveront, leur assure-t-on, des le 
debarquement, travail et salaires ; mais les cir- 
constances changent si brusquement, dans ces 
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contrees de formation economique encore toute 
recente et, par consequent, tres instable, que la 
plupartdes nouveauxarrivants ne parviennent pas 
a louer leurs bras. Quand ils y r£ussissent, c'est 
pour eux un esclavage a peine d^guise; rhomme et 
sa famille, entierement livr^s au mattre, perdus 
dans Tinterieur des terres, assimil£s a des coolies 
chinois ou a des negres avant raffranchissement, 
peuvent etre les victimes les plus malheureuses 
sans avoir a espe>er aucune protection. Les autres, 
abandonn£s a eux-memes sur des plages incon- 
nues, ou parques provisoirement sur des terrains 
malsains, n'aspirent qu'a revenir en Europe. Par 
malheur, les gouvernements, qui les ont fait trans- 
porter a leurs frais, ne se chargent plus de les 
rapatrier . Les pauvres gens passent tour a tour d'un 
pays a l'autre, d'un metier a l'autre, jusqu'a ce que 
vienne le moment ou l'on entend plus parler d'eux. 
On a mene ainsi vers TAmerique latine, sans 
que, par avance, il fut pourvu, le moins du 
monde, a leur ^tablissement, de ve>itables trou-i 
peaux humains. Sur ces rivages se sont de>oul6es 
parfois, du fait des entrepreneurs dont nous par- 
Ions, des odyssees tragiques dont certaines ont 
trouve leur denouement devant la justice 1 . 

1. Voir l'appendice xxm. 
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C'est ritalie qui a fourni le pins, jusqua pre- 
sent, a cette emigration transatlantiqoe ; Fetal 
besogneox de sa population epnisee par l'impot a 
permis aux agences d\ operer a Taise et sor one 
large echelle. Chaque semaine, partent encore 
des ports de Genes, Naples, Palerme, Messine et 
Venise, sons la poussee d'une misere noire qui 
les chasse du lieu natal, des convois d'emigrants 
facilement recrutes et dupes. Mais les provinces 
du midi de la France donnent aussi leur tribut, 
un lourd tribut, que ne compense pas toujours la 
rencontre d'avantages cherches si loin. Pour 
quelques centaines de nos compatriotes qui ont 
fait fortune, grace a un labeur perseverant ou a 
des circonstances heureuses, et pour quelques 
milliers qui ont atteint une modeste aisance, 
combien de malheureux ont inutilement peine 
dans les villes cosmopolites de la Republique 
Argentine, de TUruguay, du Bresil ou du Vene- 
zuela ! Les deboires et la banqueroute des uns 
ont ete comme la rancon douloureuse du succes 
des autres. Par la s'est justifiee l'experience com- 
munement faite que, dans les pays neufs, Telite 
seule prospere. 

Nos ministres de Tinterieur se sont appliques 
de temps a autre, par des instructions speciales, 
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a combattre le trafic des agences, a pr^venir 
leurs abus, en eclairant le public sur les incom- 
modites, les perils et les deceptions de tout 
genre qu'il rencontnerait dans l'Amerique du 
Sud et en lui signalant, a certaines epoques, 
certains pays ou l'installation de nouveaux colons 
presentaitpeu dechancesdereussite.Onfutmeme 
oblige, en diflerentes occasions, par exemple 
en 1 875 et en 1892, d'interdire, parce qu'elle avait 
pris des proportions alarmantes, Immigration 
francaise au Bresil et au Venezuela. Mais ces me- 
sures sont restees vaines. L'habitude est la plus 
forte ; elle est fondee sur Texploitation de la 
cr^dulite qui resiste aux meilleurs conseils, peut- 
etre aussi sur un secret desir d'^chapper aux 
servitudes militaires et a la charge des impots 
qui devient trop lourde. Dans plusieurs de nos 
departements du midi, Immigration est passee a 
Tetat endemique; chaque annee, un grand nombre 
de Basques, de Languedociens et de Gascons 
s'embarquent pour Tautre cote de TOcean 1 . 

Cet exode regrettable est un fait que nous ne 
pouvons guere empecher; au moins devrions- 



1. D'apres les rapports ofticiels, le nombre des immigrants 
francais dans la Republique Argentine se serait eleve, de 1881 
a 1894, k 103,596. 
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nous tacher d'en profiter. Une administration 
habile et prevoyante chercherait a deriver l'emi- 
gration sur nos propres territoires d'outre-mer ; 
il suffirait pour cela de se donner la vingtieme 
partie du mal que se donnent les agences etran- 
geres, qui la dirigent, par les manoeuvres que Ton 
sait, vers des contrees oil elle devient une force a 
peu pres perdue pour nous. Mais, dans ce sens, 
on n'a encore rien tente* de ve'ritablement efficace. 
C'est une precaution sage et opportune sans 
doute que d'avertir nos emigrants, a intervalles 
periodiques, au moyen de circulaires ministe'- 
rielles, des ^preuves qui les attendent dans TA- 
me>ique du Sud. Cependant, puisqu'ils y vont 
quand meme, et par milliers, malgre les crises 
£conomiques et financieres, malgre' les guerres 
civiles et les lynchages, malgre la fievre jaune, 
il conviendrait, pour les en detourner, de leur 
montrer enfin et meme de leur offrir des chances 
serieuses de fortune dans nos possessions, avec 
la perspective d'immunites appreciables, comme 
seraient r exemption d'impots pendant quelques 
ann£es et Tall^gement ou Texon^ration des ser- 
vitudes militaires. 

Nous avons, en particulier, deux colonies, 
Tune jeune encore, Tautre n£e d'hier, liberale- 
ment dot^es par la nature, admirablement si- 
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tu^es, voisines de la mere patrie dont elles sont 
comme un prolongement, reliees a elle par des 
communications fr^quentes et rapides, et offrant 
un champ merveilleux a une colonisation bien 
entendue. C'est l'Algerie et la Tunisie. Elles de- 
vraient etre, plus que les colonies lointaines et 
surtout plus que les pays strangers, l'objectif des 
Emigrants francais. Le courant existe sur cer- 
tains points de la France. Les Pyren^es-Orien- 
tales, par exemple, fournissent a TAlgerie-Tunisie 
11 emigrants pour 1,000 habitants; la Corse en 
donne 22 pour 1,000. II ne s'agit plus que d'6- 
largir et d^velopper ce courant. Si un actit 
^change de renseignements 6tait £tabli entre les 
prefets des departements d'ou Ton Emigre et les 
administrateurs de l'Algerie et de la Tunisie, si, 
en faveur de ces deux belles colonies, il se fai- 
sait une propagande energique dans les princi- 
paux centres d'emigration, si, de plus, il se 
creait des associations de patronage pour placer 
les Emigrants, des leur arrived, et les aider pen- 
dant la premiere periode d'etablissement, il ne 
serait pas impossible d'attirer dans TAfrique du 
Nord une notable partie des 30,000 ou 40,000 
Francais, ruraux pour la plupart, qui recourent 
annuellement a Texpatriation. C'est a quoi de- 
vraient s'appliquer, sans retard et sans repit, les 
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efforts de notre ministere des colonies. J'admets 
la difficulty pour lui de traiter directement avec 
les agences d'^migration 1 . Ce n'est pas son role. 
Mais il ne devrait negliger aucun moyen d'ins- 
truire Immigrant des richesses inexploit£es que 
nos possessions recelent et de le guider dans le 
choix du lieu oil il pourrait s'installer le plus 
commodement. 

Et, de leur cote, dans leur propre inte"ret, 
nos colonies, celles du moins qui sont a present 
suffisamment developp^es et outill^es, devraient, 
a Timitation de l'Australie, du Canada et des 
Etats sud-americains, s'occuper elles-memes, par 
les voies appropri^es, d'attirer Immigrant*. Les 
gouvernements de la Plata, de l'Uruguay, du 
Chili, du Bresil, du Venezuela saisissent toutes les 

1. Peut-etre les grandes compagnies a charte, si Ton se de- 
cide a les instituer, seront-elles plus a meme de prendre de 
tels arrangements, qui faciliteraient et multiplieraient les enrd- 
lements ; mais elles n'agiront qu'en faveur des territoires 
inorganises qui pourront leur &tre concedes dans nos posses- 
sions les plus recemment acquises. 

2. Plusieurs des colonies d'Australie ont 6te jusqu'a donner 
des primes aux immigres. En Irlande, pays de grande emi- 
gration, des compagnies nombreuses et puissantes, subven- 
tionnees par les colonies anglaises ou les bras manquent, et 
patronnees par tout ce qui est influent dans le royaume, tra- 
vaillent activement a recruter des colons. 
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occasions de publier et cTexalter, avec une bonne 
foi souvent peu scrupuleuse, les avantagcs et 
conditions d'un 6tablissement sur leurs terri- 
toires. lis usent et abusent de la reclame, pour 
les offres d'emplois et les concessions, comme 
certains pharmaciens pour leurs pastilles ou 
leurs drogues 1 . A la derniere exposition univer- 
selle de Paris, dans leurs pavilions si engageants 
du Champ-de-Mars, ils faisaient distribuer des 
notices a profusion. 

Qui de nous a jamais eu, entre les mains, 
document analogue, offert a tout venant, sur Tune 
quelconque de nos colonies ? Oil sont les affiches 
qui devraient faire connaitre, dans tous les can- 
tons de France, les bonnes occasions d'acque>ir 
des terres fertiles ou des concessions remune>a- 
trices? Oil sont les agences de renseignements 
susceptibles d'apprendre, d'une facon rapide, 
precise et sure, au futur colon, dans les centres 
principaux d'emigration, ce qu'il a besoin de 
savoir pour organiser son depart et pour faire 
ses debuts en Algerie, en Tunisie ou ailleurs 8 . 



1. Voir l'appendice xxiv. 

2. Je dois dire qu'il vient de se creer tout recemment 
(juiu 1896), a Paris, sur l'initiative de M. Rene Millet, re- 
sident general de France a Tunis, un bureau special de rensei- 
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Ces organes indispensables sont represented par 
un credit insignifiant au budget de la colonisa- 
tion ; et encore est-il bien sur que ce credit soit 
correctement employ^? On dissipe, sans comp- 
ter, les vies d'hommes et les millions a conque'rir 
des terres nouvelles, et on alloue avec e'troitesse 
quelques pauvres milliers de francs aux services 
essentiels qui devraient avoir charge d'y attirer 
les colons 1 . lis continuent, nos colons, d'aller 
au Br£sil ou a la Plata. Pendant ce temps, les 
etrangers envahissent de plus en plus nos colo- 
nies et pays de protectorat. II semble qu'eux seuls 
aient aptitude ou qualite pour en tirer parti; les 
Franc.ais sont les derniers a trouver l'utilisation 
industrielle et commerciale des territoires qu'ils 
ont intrepidement conquis. 

gnemcnts sur la Tunisie ; ce bureau est etabli dans les locaux 
de 1' Union coloniale francaise, dont il sera parlc plus loin. 
1. Voir l'appendice xxv. 



CHAPITRE IV 



LE ROLE DES POUYOIRS PUBLICS 
ET DE L'lNITlATIVE PRIVEE. 



Tous les peuples qui encouragent Immigration 
coloniale ont senti le besoin d'associer a cette 
operation le concours des pouvoirs publics. L in- 
tervention plus ou moins directe, plus ou moins 
energique, de Tautorite gouvernementale en 
cette matiere ofFre Tavantage de canaliser, en 
quelque sorte, les courants d'emigration dans une 
direction determined, de facon a recueillir et a 
grouper, pour le plus grand interet du pays, 
des forces utiles qui pourraient se disperser 
dans tous les sens. Quand il prend posses- 
sion d'une colonie, l'Etat en devient ipso facto 
le premier proprietaire et pionnier. C'est a lui 
qu'il appartient d'en substituer d'autres, non 
pas en les implantant d'office et a ses frais, 
mais en leur montrant la route, en les attirant par 
des immunites sp£ciales, en les guidant par des 
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m£thodes rationnelles d'exploitation, en accor- 
dant des primes, en effectuant les travaux publics 
indispensables. 

Malheureusement ce n'est pas ainsi que notre 
administration entend son role. On dirait qu'elle 
se desinteresse du peu d'empressement que mon- 
trent nos compatriotes a se fixer dans nos pos- 
sessions; il ne lui apparalt pas que la seule des- 
tination des colonies soit de recevoir des colons 
qui les fassent valoir. Son principal souci, quel 
est-il ? II consiste a reproduire, en quelque lieu 
du monde que ce soit, avec une desolante mono- 
tonie, toute Torganisation bureaucratique de la 
metropole, pour que le Fran^ais qui s'avise 
d'e'migrer vers Tune ou Tautre des nouvelles 
Frances exotiques, soit sur d'y retrouver le 
meme luxe de prescriptions, de reglements, de 
vexations et d'entraves que plusieurs siecles de 
centralisation abusive ont introduit dans le me- 
canisme de nos rouages administratifs. Si ('emi- 
grant aspire a autre chose, s'il recherche plus 
d'independance au risque d'une plus grande res- 
ponsabilite, s'il veut s'epargner, dans le trafic 
journalier de la vie civile et commerciale, les for- 
malins complique'es et les frais exager^s, ce 
n'est pas dans nos possessions qu'il peut trou- 
ver satisfaction ; mieux vaut s'etablir, comme 
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font les Basques, dans les republiques du Nou- 
veau-Monde, ou un regime plus souple offre une 
carriere plus libre et plus large aux natures aven- 
tureuses. Voilk pourquoi nos colonies, pour la 
plupart, ont si peu de colons frangais, mais, en 
revanche, ont tant de fonctionnaires. 

A diverses reprises toutefois, l'administration 
a essaye d'inciter nos nationaux a Immigration 
vers les colonies ; il faut lui rendre justice, en 
signalant, dans ce sens, quelques-uns de ses 
efforts intermittents. On s'^tait plaint souvent de 
la rarete ou meme du deTaut d'informations pre- 
cises sur les ressources vraies de nos territoires 
d'outre-mer; de la, disait-on, l'habituel pen- 
chant des Francais qui s'expatrient a se trans- 
porter de preference en pays Stranger. Les 
nombreux sous-secretaires d'Etat et ministres, 
qui ont successivement gere le departement des 
colonies depuis quelques annees, n'ont pas tous 
me'connu le devoir qui leur incombait de penser, 
de temps a autre, aux emigrants, de les guider 
utilement dans le choix du lieu d'installation, de 
les eclairer sur les entreprises a y tenter. Par 
des circulaires ministe>ielles, les gouverneurs de 
nos possessions ont et£ invites a envoyer perio- 
diquement des renseignements sur les pays qu'ils 
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administrent. Tout le monde, en effet, est inte- 
resse" a connaitre les avantages qu'offrent les 
colonies, les cultures dont elles sont suscep- 
tibles, les divers genres d'industrie et de com- 
merce qui peuvent y etre crees, encourages ou 
developpes, les conditions du travail, les emplois 
de la main-d'oeuvre, le regime des concessions 
de terres. Si ces choses ne sont pas divul- 
guees, comment susciter des vocations colo- 
niales ? On enjoignait aussi aux gouverneurs 
d'assurer aux emigrants eventuels, apres leur 
d^barquement, Taccueil et la protection qui leur 
sont dus, de s'occuper d'eux avec sollicitude, de 
leur faciliter un etablissement en rapport avec 
leurs aptitudes constatees ou pressenties. 

Mesures excellentes, a coup sur, et qu'on ne 
saurait trop approuver ; encore faudrait-il, apres 
avoir £te" prises, qu'elles fussent docilement sui- 
vies et competemment appliquees. Cent fois elles 
ont figure dans les instructions minist£rielles, 
sans avoir encore amene de r£sultats bien 
serieux. Les actes, en general, ne re"pondent pas 
au programme. Nous savons tous ce qu'il advient 
de ces circulaires bien intentionnees. Les minis- 
tres, qui changent souvent, n'en sont pas avares; 
quel moyen auraient-ils de signaler leur passage 
aux affaires, n'etait la ressource des circulaires ? 
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Les plus r^centes, surce sujet, aurontsans doute 
le sort de leurs devancieres ; ensemble, dans la 
retraite profonde des cartons administratifs, elles 
sont appel^es a sommeiller paisiblement. 

Dans le dessein d'activer Immigration, il fallut 
trouver autre chose. Jadis on avait institue" un 
bureau d'emigration, dote" d'ailleurs d'un credit 
assez pr£caire et disposant d'informations peu 
abondantes. On avait ouvert aussi, a Paris, une 
exposition permanente de produits des colonies, 
amenag^e, tant bien que mal, dans la partie S. 
du palais de Tlndustrie. Mais cette exposition, 
trop a Tecart, etait delaiss^e ; les commergants 
et les futurs colons, pour la plupart, ignoraient 
son existence. Ceux qui desiraient s'associer, de 
leur personne ou par leurs capitaux, a la mise en 
valeur de nos possessions anciennes ou nouvelles, 
ne trouvaient done pas aisement les moyens de 
s'instruire sur les debouches qu'elles peuvent 
offrir et les produits qu'elles peuvent donner. A 
la fin de Fannie 1894, M. Delcasse, qui, de l'aveu 
de tous, fit des efforts louables, pendant son 
passage au ministere, pour animer la vie econo- 
mique de nos colonies, prit le parti d'englober 
le bureau d'emigration et Texposition perma- 
nente dans un merae service rajeuni, 6largi et 
plus pratiquement organise. Ce service em- 
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brasse : 1° un office de renseignements comraer- 
ciaux; 2° un office de colonisation. 

h' Office des renseignements , (auquel Texpo- 
sition permanente fut momentan£ment adjointe), 
a pour but de fournir aux industriels et n£go- 
ciants toutes les indications utiles sur les res- 
sources de nos colonies, le placement des pro- 
duits fran$ais, les voies et moyens de transport, 
le prix du fret, les tarifs de douane, et, d'une 
maniere generate, sur toutes les questions con- 
cernant les transactions de commerce entre la 
metropole et ses possessions d'outre-mer. Ces 
indications sont puisees dans les rapports que 
les gouverneurs de colonies envoient ou sont 
censes envoyer periodiquement au ministere 1 . 

1. En installant, aupres de son departement, un service de 
renseignements commerciaux, M. Delcasse avait prevu, comme 
consequence de cette mesure, la creation, danschacune de nos 
possessions, dun office ou bureau de renseignements corres- 
pondent, charge de repondre aux demandes d' in forma lions ou 
de produits. Une direction de ce genre fut etablie au Tonkin, 
puis supprimee ; une autre fonctionne a Tunis, depuis plusieurs 
annees, sous le nom de Contrdle des renseignements et de 
I 'agriculture , et a rendu deja d'appreciables services. 

A titre de rapprochement, signalons, dans la Republique 
Argentine, V Office national du travail. Cet organe officiel 
communique aux immigrants toutes les indications qu'ils de- 
sirent et se charge de leur procurer des emplois, de les diriger 
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En dehors des employes ordinaires de Toffice 
en question, des fonctionnaires coloniaux peuvent 
lui etre attaches, a titre temporaire, pour pro- 
curer au public des renseignements sur les pays 
ou ils exercent leurs fonctions. 

UOffice de la colonisation a pour mission 
d'Sclairer ceux qui veulent s'expatrier sur Toppor- 
tunitS d'un etablissement dans telle ou telle 
de nos colonies. II fait connaitre les facility 
particulieres, (concessions de terres, subsides 
en argent ou en nature, etc.) que les autorites 
locales peuvent accorder aux emigrants. II sert 
d'intermediaire, pour la transmission aux gou- 
verneurs, des demandes d'emplois ou de conces- 
sions. Bref, il prete son concours, en principe, 
a toutes personnes desireuses de trouver, dans 
les possessions franchises, sous une forme ou sous 
une autre, l'utilisation de leurs connaissances 
commerciales, industrielles ou agricoles. C'est, 

comme on le voit, une sorte de bureau de place- 
ment. 

Dans ce domaine des renseignements et de la 



vers les lieux ou ils veulent acquerir des terres, etc. II possede, 
en outre, a Buenos-Ayres, un Hotel de l* immigration, ou les 
nouveaux venus peuvent 6tre loges a leur arrived et qui, 
en 1895, en a heberge 24,817. 

14 



242 L'EMIGRATION FRANgAlSE AUX COLONIES 

colonisation, tout, en verite*, etait a fa ire ; l'orga- 
nisme preexistant avait et6 d'une insuffisance 
notoire. Pourtant Tintention du ministre fut de 
ne pas creer de de'penses speciales, pour l'ins- 
tant, mais d'employer seulement les fonds de 
l'exposition permanente des colonies, soit 60,500 
francs. Ceci explique sans doute Texiguit^ du 
local oil le nouveau service fut d'abord installe ; 
on ne put lui donner, au premier £tage du palais 
de Tlndustrie, a l'entrSe meme de l'exposition, 
qu'une couple de pieces Strokes et sombres, un 
reduit mesquin, que, malgre soi, on etait porte* 
a comparer a un logement de concierge. Une telle 
parcimonie n'est-elle pas etrange, quand il s'agit 
de pourvoir, par les moyens les mieux appropri6s, 
au peuplement et a l'exploitation de colonies, pour 
la conquete desquelles on a commis inconside- 
rement tant de gaspillages 1 ? 

N^anmoins ce service, bien qu'assez pauvre- 
ment subventionne, a deja pris, semble-t-il, une 
certaine importance. Des fonctionnaires colo- 



1. Le service dont nous parlons vient d'etre transfere en 
meilleure place, au pavilion de Flore (ministere des colonies) ; 
mais les remaniements frequents dont il est l'objet et la reduc- 
tion de credit que le Senat lui a infligee en font presager, dans 
un temps procham, la suppression pure et simple. 
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niaux, en conge* a Paris, sont venus, de temps a 
autre, y apporter des communications utiles, a 
des moments que les journaux ont fait connaitre. 
Le bulletin que publiait Texposition permanente 
a fait place, depuis Janvier 1895, a un nouvel 
organe mensuel, la Revue coloniale, qui insere les 
documents officiels sur le regime economique et 
commercial des colonies et destructives notions 
sur leurs ressources et debouches. Les interes- 
ses ont ainsi, sous la main, a condition, bien 
entendu, de prendre un abonnement, divers ele- 
ments d'information qui, jusqu'ici, demeuraient 
enfouis dans les archives de l'administration des 
colonies. De plus, une serie de Guides de V emi- 
grant, d'un prix modique, est en coiirs de publi- 
cation ; chacun d'eux, (il en a paru deja quelques- 
uns), doit contenir, pour nos diverses possessions, 
une description g^nerale et des apergus techni- 
ques sur le climat, les terrains, les plantations, les 
mines, les frais d'exploitation, le cout de la main- 
d'oeuvre, les moyens de transport, etc. Ces sortes 
de notices, si elles sont redigees d'une maniere 
impartiale et par des plumes competentes, peu- 
vent etre tres pr^cieuses ; il serait a d^sirer 
qu'elles fussent gratuites et largement vulgari- 
ses. Jusqu'a present, elles restent tout a fait 
ignorees de la masse du public et n'aident pas 
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beaucoup, j'imagine, a leclosion des aspirations 
coloniales *. 

II faudrait au&si r^organiser et completer l'ex- 
position des products coloniaux, de facon que son 
arrangement interieur repondit davautage a sa 
destination. Je ne crois pas qu'on ait eu pour 
dessein, a l'origine, d'en faire un mus£e d'ethno- 
graphie ; cependant, telle qu'elle est agencee, 
cette exposition fournit plus a la curiosite banale 
qu'a Finstruction pratique. On n'y decouvre pas, 
comme il conviendrait, les elements d'un grand 
commerce colonial, mais plutot un magasin de 
bibelots. Les echantillons 6pars, que renferment 
les salles, y sont classes sans aucune m£thode 
demonstrative. Ce n'est pas tout d'e'taler a la 
file, sous vitrines, en boites ou en bouteilles, des 
etoffes, des grains et des liquides, avec la simple 
indication de la nature du produit et de sa prove- 
nance. Dans une exposition de ce genre, le n£go- 
ciant ou le futur emigrant devrait etre mis a 
meme de prendre une idee tres nette des pro- 

1. En dernier lieu, M. Andre Lebon, ministre des colonies, 
vient de prendre une nouvelle mesure opportune, en prescri- 
vant l'insertion, au Journal officiel, tous les lundis, des ren- 
seignements recus au minister e, durant la semaine precedente, 
et qui sont susceptibles d'interesser les commercants et indus- 
triels francais. 
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ductions variees de nos colonies, et surtout du 
parti qu'on en peut tirer ; a cote du produit na- 
turel, je souhaiterais de voir les applications que 
Tindustrie indigene en fait des maintenant, une 
notice sur l'application que Tindustrie euro- 
p^enne serait apte a en faire, des donn£es pre- 
cises sur les modes de culture, des statistiques 
sur l'abondance des rendements et sur les debou- 
ches deja ouverts, bref un ensemble de renseigne- 
ments qui arreterait le visiteur et lui inculquerait, 
a vue d'oeil, des connaissances immediatement 
utilisables. 

Et c'est prihcipalement, il va sans dire, sur 
les produits de nos grandes colonies nouvelles 
qu'il serait expedient d'attirer T attention. Le 
Tonkin notamment, et la Tunisie, et Madagascar 
offrent a nos nationaux, sous toutes les formes 
possibles, un champ d'action illimite ; il n'era- 
peche que ces pays tiennent, dans Texposition 
coloniale, beaucoup moins de place que nos insi- 
gnifiants etablissements de TInde, que la petite 
lie de Taraiti, situee aux antipodes, ou que la 
Guyane, de laquelle une experience, d6jh lon- 
gue et qui doit suffire, a demontre* que nous 
n'avons jamais su rien faire. 

L'exposition des produits coloniaux, chass^e 
bientot du palais de Tindustrie par les apprets 

14. 
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de la grande foire de 1900, va etre installee dans 
un nouveau local. L'occasion est done bonne 
pour en perfectionner l'amenagement. Ceux qui 
seront charges de ce soin pourront voir les eta- 
blissements analogues qu'ont crees les Anglais a 
Londres et les Hollandais a Haarlem. Marseille 
aussi leur offrira un modele excellent, bien que 
plus modeste, VInslitut colonial, fonde, il y a 
quatre ans a peine par le docteur Heckel, dont 
les savants travaux sur la chimie ont 6t6 si profi- 
table s a Tindustrie francaise ; c*est un musee tout 
pratique, celui-Ia, superieurementclasse, destine 
a montrer a la population d'une grande ville qui 
vit surtout des colonies l'usage qu'on peut tirer 
de leurs produits. Un tel musee colonial perma- 
nent, double d'un office de renseignements tech- 
niques, et au besoin d'un laboratoire et d'une 
bibliotheque, n'est pas moins n£cessaire, on en 
conviendra, a Paris qu'a Marseille ; et vraiment, 
les economies, s'il faut en faire, pourraient bien 
etre cherchees ailleurs ! 

Par le service de la colonisation, reTormee 
comme nous venons de voir, l'administration 
serait certainement en etat d'etre l'auxiliaire 
efficace du developpement economique des colo- 
nies ; seule elle peut centraliser, sur le travail et 
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la richesse de chacune cTelles, des informations 
multiples, faciles a recueillir par 1'entremise des 
gouverneurs et faciles a repandre par Tentremise 
des chambres de commerce et des syndicats. 

Quant a dire que cet organisme, duquel on 
6tait en droit d'attendre beaucoup, ait tenu toutes 
ses promesses et qu'en fait il ait stimule notable- 
ment Immigration, c'est, a la verity, une autre 
question. II paratt que nombre de fonctionnaires 
coloniaux, auxquelson reclame des rapports com- 
merciaux, se derobent volontiers a cette tache, 
par incurie ou par ignorance. De mauvaises lan- 
gues ont dit aussi que, sous couleurde renseigner 
nos producteurs ou nos colons sur des choses 
qu'ils seraient interesses a connaitre, on avait 
vise simplement a cr£er, a Paris, un bureau de 
plus, pour nantir d'un emploi lucratif quelques 
creatures politiques, de competence plus ou moins 
av£r6e ; que ce bureau, oil des informateurs 
officiels sont censes etre a la disposition de tout 
venant, est, a peu pres, aussi ferme que Ies 
autres ; qu'on y econduit poliment les braves 
gens qui se pr^sentent, en Ies bergant d'indica- 
tions vagues qu'ils trouveraient aussibien ailleurs; 
et qu'a certains initios seuls, formant une espece 
de franc-maconnerie tripotiere, sont r6serv£es 
les communications essentielles, les vraies, les 
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bonnes, celles qui permettent de brasser des 
affaires fructueuses. 

II arrive ainsi, parait-il, que certains individus, 
qui n'ont jamais eu l'envie de coloniser, (bien 
qu ; on les nomme des coloniaux), et qui meme 
d'ordinaire ne connaissent aucun des pays oil 
fleurit Ie bambou, trouvent le moyen, sans quitter 
Paris, de vivre grassement aux depens du budget 
des colonies, lis excellent, mieux que d'autres, 
a priser la valeur des conquetes lointaines, qui 
leur rapportent, a domicile, maints avantages : 
p^pites d'or, decorations exotiques, ceintures 
symboliques, monopoles de l'opium, conces- 
sions de tout genre, parfois enigmatiques, mais 
representees par des actions et obligations que 
les banquiers juifs se chargent de negocier pour 
eux a la Bourse. C'est la un des abus les plus 
connus et les plus inveteres de l'administration 
coloniale. II y en a bien d'autres ; si nombreux 
et si scandaleux sont ces abus que plusieurs des 
sous-secretaires d'Etat, qui ont eu charge de 
cette administration avant la creation du minis- 
tere des colonies, en furent epouvantes. Mais, 
par une fatalite qui ne s'est jamais dementie, ils 
etaient releves de leurs fonctions au moment 
precis oil ils s'uppretaient a introduire un peu 
de lumiere, d'ordre et de probite dans ce gachis. 
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II y aurait cependant, par ce temps d'affaires 
difficiles et de crises intenses, nombre de Fran- 
cais assez enclins a chercher fortune dans les 
colonies, si, au pr£alable, ils pouvaient etre per- 
tinemment renseign£s : cultivateurs , contre- 
maitres, ing£nieurs meme, instruits et connais- 
sant a fond Ieur metier, mais qui ne voudraient 
point partir tout a fait a Taventure vers le Tonkin 
ou Madagascar, c'est-a-dire quitter le certain 
pour Tincertain, en risquant un petit avoir ou 
un emploi modeste qui ne se retrouverait plus. 
Mettez-les a m6me de se caser facilement dans 
ces pays que nous avons conquis et dont Tetran- 
ger profite, et bientot sans doute vous verrez 
nos colonies peuplees de bons Francois, se*rieux 
et laborieux, qui feront beaucoup pour leur de- 
veloppement. Oui, mais comment savoir la marche 
a suivre ? A qui s'adresser pour avoir des indica- 
tions ? Si Ton s'adresse au ministere, le ministere 
ne repond pas. II reclame des colons pour les 
colonies, mais se soucie mediocrement de les 
recruter ou de les guider. 

Par bonheur, il s'est fonde, dans les dernieres 
annees, sous les auspices de quelques hommes 
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(Taction, diverses societes de propagande colo- 
niale, qui, travaillant a Paris et en province, 
sont de nature a parer, dans une certaine mesure, 
a rindiflference administrative. Elles n'attendent 
pas Immigrant, elles vont le chercher. Tels sont, 
par exemple, la Societe francaise decolonisation, 
qui a pour president actuel M. de Lanessan, le 
Comite Dupleix, forme, Thiver dernier, sur Tini- 
tiative de Texplorateur Bonvalot, le Comite de 
VAfrique francaise, le Comite de Madagascar, 
V Alliance philalgerienne, la Societe Coligny, etc. 
La plus co nn ue et la plus remuante de ces 
soci£te*s est V Union coloniale francaise, consti- 
tute en 1893, dont je dois dire ici quelques 
mots. 

L' Union coloniale est un des rares exemples 
de ce que peut encore chez nous Tinitiative 
priv£e ; le succes que, des sa creation, elle a 
obtenu dans le monde des affaires, prouve qu'elle 
vient a son heure, en repondant a de reels be- 
soins. Ces besoins, chacun les apercoit. Au fur 
et a mesure que notre emprise d'outre-mer pre- 
nait un d^veloppement plus large et que la poli- 
tique d'expansion gagnait en faveur, la penurie 
des moyens propres a seconder ce mouvement 
se re*v6lait plus manifestement. Si entreprenantes 
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que puissent Hre les bonnes volontes, elles ris- 
quent fort, quand elles demeurent isotees, de se 
consumer en vains efforts ou de s'egarer dans des 
voies infecondes. Les fondateurs de V Union ont 
voulu, en leur offrant les renseignements, l'as- 
sistance etla direction qui, jusque-la, leur avaient 
manqu£, mettre un terme a une regrettable d£- 
perdition de forces. 

IS Union coloniale a un double but : d'abord 
elle s'est donne une mission pour ainsi dire 
th^orique qui consiste a ^clairer Topinion sur 
les avantages generaux de la colonisation. A ces 
fins, elle tient a la disposition du public tous 
les moyens d'information ayant trait aux produc- 
tions des contr^es exotiques, a la maniere d'en 
tirer parti, de les ^changer contre nos produits, 
de nouer, en un mot, des relations permanentes 
avec les pays r^cemment ouverts a notre influence. 
En meme temps, V Union se charge d'instruire 
les jeunes gens desireux de se livrer au commerce 
d'exportation, sur la situation commerciale, in- 
dustrielle, financiere des pays avec lesquels 
ils veulent entrer en rapport, et leur prete son 
concours moral et ses encouragements effectifs. 
Elle organise, a Paris et en province, des confe- 
rences oil sont traitees, par des hommes compe- 
tents, les principales questions qui se referent 
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aux choses coloniales ; ces hommes vont porter 
la parole dans les milieux qu'ils jugent les plus 
propres a fournir des colons utiles et nombreux, 
par exemple devant les societes de geographic, 
les ecoles superieures d'agriculture, de com- 
merce, etc. 

Mais ce n'est la, pour V Union coloniale, que 
la premiere partie de sa tache ; elle a aussi un 
role pratique, qui est la sauvegarde des interets 
francais au dehors et le recrutement des colons. 
Ceux de nos compatriotes qui se sont etablis a 
l'^tranger se plaignent, avec une insistance par- 
fois justified, soit de n'etre pas suffisamment aides 
par nos representants, soit d'etre souvent victi- 
mes de mesures arbitraires prises par les gouver- 
nements ou de manoeuvres dolosives de concur- 
rents deloyaux. A Tavenir, ils trouveront dans 
V Union unprotecteurautorise, qui se constituera 
le porte-parole de leurs revendications aupres 
des pouvoirs publics, fera valoir leurs griefs 
legitimes et ne negligera rien pour leur procu- 
rer satisfaction. En outre, pour r£gler Femigra- 
tion au mieux des interets de Immigrant et des 
colonies elles-memes,r£/ji«w coloniale patronne, 
dans plusieurs de nos possessions, au Tonkin, 
en Tunisie, en Nouvelle-Caledonie, une associa- 
tion locale qui recoit le colon a son arrivee, lui 



LE ROLE DES POUVOIftS PUBLICS 253 

facilite toutes Ies demarches et oriente ses pre- 
miers pas ; innovation excellente, imitee des 
procedes anglais en usage au Canada et dans 
l'Australie, et dont on s'etonne que TEtat, qui 
dispose, aux colonies, de tant de fonctionnaires 
peu occupes, ne se soit point soucie* le premier. 
Pour ces memes colonies, elle a publie des Guides 
de V emigrant, qui sont distribues a toutes les 
personnes qui en font la demande. 

Ce qu'il faut a V Union coloniale, ce sont de 
bons emigrants agricoles. Instruite par les nom- 
breuses et d^cevantes experiences dont TAlge- 
rie a 6te le theatre, elle se soucie moins de la 
quantite que de la qualite. Aussi procede-t-elle 
par selection, en exigeant des futurs colons qui 
reclament son appui, outre un capital minimum 
de 5,000 francs, de se>ieuses garanties de capa- 
cite, de moralite et de temperance. L'attention 
de cette association s'e'tend sur notre domaine 
colonial tout entier. Mais, pour ne pas trop em- 
brasser a la fois, ses directeurs ont juge* bon de 
concentrer plus sp£cialement, au debut, leurs 
ressources et leurs efforts sur un point deter- 
mine'. Comme principal champ d'action, ils ont 
choisi, pour I'instant, la Nouvelle-Caledonie, 
vers laquelle, de Janvier 1895 a juillet 1896, ils 
ont reussi a diriger, apres un triage parmi les 

15 
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demandes de transport, 123 families franchises 
repr^sentant 244 unites et disposant du capital 
requis. Ces chiffres relativement modestes, si on 
les compare a l'intarissable mouvement d'emi- 
gration qui se porte vers les possessions anglo- 
saxonnes, d£montrent n&inmoins ce que peut 
faire, au profit de nos colonies, une impulsion 
energique exerc^e avec imHhode. 

Pour la Nouvelle-Caledonie notamment, Tim- 
pulsion initiale est venue du gouverneur actuel 
de cette colonie, M. Feillet, qui s'est employe de 
toutcs ses forces, avec Taidede Y Union coloniale, 
a recruter des emigrants. Ce premier succes 
est de bon augure. On a pu enoncer souvent, et 
avec quelque justesse, que la France avait des 
colonies sans colons. A dire vrai, ce ne sont pas 
les colons qui nous manquaient jusqu'ici, mais 
plutot une certaine organisation pratique propre 
a faciliter leur emigration. Aujourd'hui il semble 
demontr^ que le procede le plus sur d'obtenir 
I' utilisation economique des colonies est d'avoir 
un service special charge de ce soin, ayant son 
centre a Paris, des succursales en province et des 
ramifications dans nos principales possessions, 
service jouissant d'ailleurs d'une certaine auto- 
nomic et d^gage des pratiques etroites, routi- 
nieres et sterilisantes de la bureaucratic C'est 
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ce qui existe a Londres, oil V Emigrants' informa- 
tion office est independant du Colonial office. 

En resume, Y Union dont nous venons de parler 
repr^sente le commerce colonial francais dans 
Tensemble de ses int^rets generaux comme dans 
le detail de ses inte>ets particuliers ; a ce com- 
merce elle offre a la fois un centre de propagande 
collective et un instrument de protection indivi- 
duelle. L'Union coloniale a su deja rallier les adhe- 
sions des principales maisons franchises dexpor- 
tation, d'armement, de credit, de navigation, de 
colonisation, etc. Inutile d'ajouter qu'elle forme 
un groupement absolument d^sinteresse. Aucune 
pens6e de lucre n'a guide ses fondateurs, qui n'ont 
pas de dividendes a esperer ni de revenus a 
toucher; il n'a pas £te question d'^mettre des 
titresquelconques. Les promoteursont pris pour 
eux les charges de premier e*tablissement et se 
sont impose, en faveur du developpement de 
notre action coloniale, de lourds et g6ne>eux 
sacrifices ; il faut les louer, sans reserve, de cet 
effort patriotique et en attendre tout le bien 
possible. 

Quand I'intervention de T^tat, d'une part, et 
Tinitiative privee, de Fautre, collaborant a l'ceu- 
vre de la colonisation, auront donn£ toute leur 
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mesure, sous les diverses formes que nous avons 
signalees ; quand, par les voies appropri£es de la 
publicity, elles auront fait connaitre au pays les 
occasions de prosperer au loin, sans en reser- 
ver jalousement Ie profit a des privilegies ou a 
des intrigants ; quand, enfin, elles auront perse- 
ve>6 un bon nombre d'annees dans cette tache, 
alors on verra peut-etre, grace a une emigration 
libre plus abondante, succeder a des colonies de 
fonctionnaires et de soldats qui nous coutent si 
cher, des colonies d'agriculteurs, d'induslriels et 
de commercants, capables de rapporter quelque 
chose. Ce serait nouveau pour nous et point 
banal. Sinon on sera en droit d'accuser, une 
fois pour toutes et avec justice, Tesprit casanier 
des Francais et leur incurable apathie en matiere 
coloniale. 



CHAPITRE V 



CEUX QUI DOIVENT EMIGRER. 



Jusqu'a present, a voir la qualite des Emi- 
grants, il semblerait que nos colonies n'eussent 
de raison d'etre que celle de purifier la m£tro- 
pole ; presque toutes ont Ete peuplees, a Tori- 
gine, par des gens tar£s qui ne pouvaient plus 
dEcemment rester chez eux. On sait en effet 
comment nait une colonie. Apres une expedition 
militaire plus ou moins longue, ordinairement 
mal conduite, oil Ton a repandu a profusion le 
sang de nos soldats et Ies Epargnes du contri- 
buable, vient s'implanter d'abord, comme pre- 
mier colon, le cabaretier. II faisait partie de ces 
mercanti nomades, apres au gain, qui accom- 
pagnent les colonnes en marche et ranc,onnent 
le troupier; a ce petit commerce, il s'est amassE 
certain p£cule, avec quoi, la campagne achev^e, 
il se fixe et ouvre un estaminet. Les strangers 
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traversant la France aujourd'hui peuvent s'ima- 
giner, a compter le nombre des debits de bois- 
son, que le cabaretier est, chez nous, le principal 
soutien de l'edifice social ; idee qui n'est pas si 
paradoxale qu'elle en a Fair, si l'on songe a la 
puissance electorate des marchands de vin et a 
l'ascendant singulier dont ils jouissent pres du 
gouvernement. En tout cas, dans nos colonies, 
nul doute que le cabaretier ne soit lc pionnier 
d'avant-garde de la civilisation; aux indigenes, 
qui ne la connaissaient pas jusqu'alors, la civili- 
sation apparait sous les especes d'une bouteille 
d'alcool fr elate, qui les empoisonne, mais a la- 
quelle, assez souvent, ils prennent gout tout de 
meme. 

Puis, a la suite du cabaretier, vient s'abattre 
peu a peu sur le pays nouvellement conquis, 
comme se deVersent sur un terrain de decharge 
publique les matieres de rebut et les scories 
d'industrie, toute la sequelle besogneuse et boi- 
teuse des chercheurs d'aventures et des fureteurs 
de profits louches : agents vereux, preteurs a 
usure, teneurs de tripots, prodigues en exil, 
notaires en fuite, banqueroutiers en poursuite, 
comptables en debet, fonctionnaires en disgrace, 
courtisanes en decadence. Voila le limon impur 
dans lequel se p£trit d 'ordinaire une soci£te co- 
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loniale a ses debuts. Telle a ete l'Algerie au len- 
demain de la conquete, et je n'oserais pas dire, 
apres l'avoir parcourue tout entiere, que depuis, 
dans son ensemble, elle ait notablement change. 

En v^rite", n'aurions-nous pas autre chose a 
expedier dans nos colonies ? Et n'aspirons-nous, 
par nos entreprises lointaines, a conqu^rir et a 
troubler des populations ignorantes et attardees, 
mais encore saines, que pour leur infliger le con- 
tact de ce que notre population renferme de plus 
malsain? II serait alors superflu de nous £tendre 
sur de si vastes espaces, a grand renfort de ca- 
pitaux et de coups de canon. Nous possedions 
deja, d'ancienne date, des colonies p^nitentiaires, 
la Guyane et la Nouvelle-Caledonie, convenable- 
ment appropri6es a recevoir tous Ies mauvais 
sujets de la me'tropole qui ont besoin de faire 
penitence. 

Ce qui console du moins est que ces mauvais 
sujets, s'ils ne peuvent profiter beaucoup aux 
colonies qui les recoivent, ont quelque chance, 
au dela des mers, de se reg£n6rer eux-m6mes 
avec le temps. L' experience atteste que, le milieu 
change, 1'homme change. II n'est guere de vices 
du vieux monde qui, sur une terre nouvelle, ne 
puissent s'amender et tourner a bien. L'isole- 
ment, la vie de famille, le travail, la propri^te, 
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racheminement continu vers le bien-etre exercent 
une influence profonde sur les natures refrac- 
taires ou meme degrades. Avec des flibustiers, on 
peut, a la longue, faire de bons citoyens. La plus 
prospere des colonies anglaises, TAustralie, a 6te 
peupl^e, a l'origine, tout le monde le sait, par 
des convicts, c'est-a-dire par une tourbe de mal- 
faiteurs. Peu a peu, et au contact d'e^ments 
plus propres, ils se sont transformed en une so- 
ci6t6 d'ouvriers honnetes et laborieux ; la source 
containing s'est elargie en un grand fleuve doue 
d'une remarquable puissance de fecondation et 
qui s'est purified dans son cours, par Tapportdes 
affluents limpides. Jamais Taction des milieux 
n'a 6te" plus sensible qu'en Australie; jamais le 
travail n'a oper£ plus ample redemption. La car- 
riere coloniale, on le voit, peut done servir 
utilement a liquider les existences louches ou 
dangereuses, a redresser les de'classes, a mater 
les indisciplines, a corrigerles vicieux; elle peut 
mettre, au coeur de Fhomme dont I'activit£ a e"t£ 
ste>ilis£e ou device, 1'ambition du bien et le 
desir incessant du mieux. 

Mais ce n'est pas sur ce personnel de risque- 
tout et d'aventuriers, fut-il £pure par les 6preuves 
de l'exil, que Ton doit compter pour exploiter 
efficacement nos possessions; le temps semble 
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passe* oil Ton faisait de la colonisation avec le 
rejet des carrefours de grandes villes, avec des 
vagabonds et des mendiants, des convicts anglais 
et des Manon Lescaut. Je me demande m6me s'il 
est politique et humain de pousser, sans discer- 
nement, vers ces rudes societes que Ton appelle 
des colonies, le travailleur pauvre, l'artisan d6- 
nue de ressources; je me demande s'il convient 
d'y encourager, des le principe, et avant que les 
cadres aient £te disposes par le temps pour la 
recevoir, la petite colonisation, la colonisation 
individuelle et familiale. 

Ce systeme, a la rigueur, serait applicable (au 
moins dans celles de nos possessions ou l'Euro- 
p£en peut s'acclimater sans trop de peine), si 
d'abord nous avions, comme les Anglais, les 
Allemands ou les Italiens, une natalite surabon- 
dante et si, de plus, la g6ne>alite" des Francois 
eprouvait moins de repugnance a s'expatrier. 
Mais tel n'est pas le cas. Notre pays exerce un 
attrait puissant sur tous ceux qui l'habitent, meme 
sur les proletaires, et nous ne verrons sans doute 
jamais se produire, dans notre population, ces for- 
midables courants d'emigration qui existent chez 
nos voisins. Les courants assez faibles, qui se mani- 
festent chez nous, portent du reste nos emigrants, 
nous l'avons vu, ailleursque dans nos possessions. 

15. 
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Quelle serait, au surplus, sur la terre d'adop- 
tion, la condition de l'emigrant pauvre ?Nos co- 
lonies ne sont pas des espaces vides, ou a peu 
pres, comme etaient les deux Ameriques, l'Aus- 
tralie, la Nouvelle-Z^lande, avant qu'elles fussent 
occupees par les Espagnols et par les Anglais, 
et comme est encore aujourd'hui le Canada, sur 
la plus grande partie de son etendue ; ce sont des 
pays a population plus ou moins dense. Pour 
louer ses bras, l'emigrant pauvre devra done 
compter inevitablement avec les concurrences 
locales. Voici, par exemple, l'Alge>ie ou la Tu- 
nisie, colonies plus propices qu'aucune autre a 
racclimatement de la race francaise, deja assez 
bien outillees, et qui, par la meme, conviennent 
excellemment a ma demonstration. Nos colons 
s'y trouvent en presence de deux groupes consi- 
derables de populations : 1° les indigenes (Arabes, 
Kabyles, Juifs, negres) ; 2° les immigres provenus 
de diverses regions de PEurope meridionale : 
Sicile, Malte, ties Bal£ares, Andalousie. Indi- 
genes et Strangers europeens fournissent, en 
majeure partie, la main-d'oeuvre utilisee par 
l'agriculture et les industries du pays. Les pre- 
miers, convenablement formes, instruits et en- 
traines, suffiraient deja a la tache ; ils sont 
4,500,000 en Algerie et environ 1,500,000 en 
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Tunisie. Mais ils sont encore renforce's par les 
seconds, Espagnols dans la province d'Oran, Ita- 
liens dans la province de Constantine, Italiens 
et Maltais en Tunisie, qui, tous ensemble, sont 
prfes de 300,000. 

Ces peuples du Sud (on l'oublie souvent quand 
on raisonne sur les questions coloniales), sont 
habitues au soleil, a un soleil ardent. Ils sont 
temperants, vivent de peu, et se contentent de 
salaires qui seraient derisoires pour nos besoins. 
Le negre dort sur la terre a peu pres nu, et tra- 
vaille, a ses heures, pour un plat de couscouss ; 
TArabe se rassasie avec quelques dattes, des 
olives, du mais ; Pltalien ou le Maltais avec une 
polenta et un morceau de mauvais pain. A ce re- 
gime, un Picard ou un Normand deperirait assez 
vite, un Anglais plus vite encore. L'homme du 
Nord, par suite de la durete* ou de I'inegalite' du 
climat, est tenu de se loger, de se vetir, de man- 
ger copieusement, de boire des alcools ; il en 
boit parfois avec exces, moins alors par besoin 
naturel que par penchant vicieux. Comme l'a 
observe J.- J. Rousseau : « Dans le Nord, les 
a hommes consomment beaucoup sur un sol 
(c ingrat ; dans le Sud, ils consomment peu sur 
« un sol fertile. C'est ce qui rend les uns labo- 
« rieux et les autres contemplatifs. » 
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Eh bien, telles 6tant les choses, nous ne pou- 
vons pas espe>er qu'un colon frangais, chef d'une 
exploitation, soit assez patriote, assez riche ou 
assez malavise pour employer ses concitoyens, 
qui coutent cher, de preference a des ouvriers 
etrangers, qui coutent peu. Or, comme les ou- 
vriers sont plus nombreux que les patrons, les 
etrangers, indigenes ou Europeans, seront tou- 
jours en majorite dans nos colonies d'Alge>ie 
et de Tunisie ; Tidee de les eliminer est une pure 
chimere. 

Ce que je viens de dire de nos possessions 
nord-africaines, oil la population est assez clair- 
sem£e eu £gard a la superficie du pays, s'appli- 
querait avec bien plus de force a nos possessions 
d'Indo-Chine, sans compter, pour ces dernieres, 
les difficultes speciales d'acclimatement qu'y 
rencontre TEurop6en. La Cochinchine et le Ton- 
kin, dans leurs parties habitables, sont aussi 
peupl£s qu'ils peuvent Tetre ; indigenes anna- 
mites ou immigres chinois ont pris toutes les 
places et rendent impossible la concurrence eu- 
rop^enne dans la main-d'ceuvre locale et meme 
dans le petit commerce et les metiers faciles. 

Croit-on que nos travailleurs auraient mieux a 
faire dans les vastes regions de TAfrique occi- 
dental (Congo, Dahomey, Cote d'lvoire, Sou- 



CEUX QUI DOIVENT EMIGRE R 265 

dan), places, depuis quelques amines, sous notre 
influence ? Ce sont des territoires completement 
inorganises jusqu'a ce jour et qui, de longtemps, 
ne seront pas acccssiblesa la petite colonisation. 
Du reste, des travailleurs, ces pays, bien qu'as- 
sez faiblement peuples, en auraient encore a 
revendre ; ils furent, pendant deux siecles et 
plus, le grand reservoir d'hommes oil ont puis£, 
sans repit, les racoleurs d'esclaves pour la mise 
en valeur des terres du Nouveau-Monde. 

En fin Tile de Madagascar, qui a cause jusqu'ici 
tant d'illusions, offre-t-elle plus de ressources ? 
Outre que les entreprises y sont toutes a creer, 
Touvrier des champs se heurterait a la main- 
d'oeuvre malgache, qui se paie cinq ou six sous 
par jour. Un Hova, un Betsil£o, un Antaimour, 
avec ce modique salaire et sa ration de riz et de 
sel, s'estime heureux. Ou est le Francais qui 
s'en contenterait meme momentan^ment ? Avant 
d'avoir, sur ce sol aurifere, decouvert la p6pite 
de ses reves, il serait mort de privations. 

Bref, nos colonies, les anciennes et les nou- 
velles, sont deja toutes pourvues d'une popula- 
tion plus ou moins abondante, qu'on rie peut ni 
supprimer ni deloger, et avec laquelle, par con- 
sequent, l'emigration doit compter. Dans les 
unes comme dans les autres, nous trouvons chez 
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les indigenes, qu'ils soient de peau noire ou de 
peau jaune, des hommes laborieux, temperants 
et dociles, formes au climat, louant leur bras a 
tres bon marche et ainsi mieux constitues que 
nos Emigrants pour le travail usuel. Vouloir etre, 
a leur place, laboureurs, pasteurs, ouvriers 
agricoles ou industriels est une illusion, car il 
nous sera a jamais impossible de les remplacer ; 
ce serait de plus une injustice, qui souleverait a 
bon droit leurs coleres, si nous les privions ainsi 
de leurs movens d'existence. Chez eux, nous de- 
vons entreprendre non pas ce qu'ils font aussi bien 
et mieux que nous, mais ce qu'ils ne font pas, 
ce qu'ils ne peuvent pas faire, faute de capitaux 
et d'outillage e'conomique 1 . 

Ne poussons done pas inconsiderement vers 
les colonies les pauvres diables sans metier ni 
pecule. lis y £prouveraient autant de difficulty 
a vivre que dans leur pays d'origine ; au Tonkin 
ou a Madagascar, pas plus qu'ailleurs, ne cou- 
lent, a leur ported, des ruisseaux de miel et de 
lait. S'il en est ainsi, e'est mal servir l'interet des 
colons, convenons-en, et en meme temps celui 
de l'expansion francaise au dehors, que de pre 1 - 
coniser Immigration de families n£cessiteuses . 

1. Voir l'appendice xxvi. 
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impuissantes a subsister sans aide pendant les 
premieres anne'es d^tablissement. 

Au reste, de moins en moins, ces families 
seront disposers a s'expatrier. Tout, dans la legis- 
lation nouvelle ou en projet, tend a les rete- 
nir en France. L'Etat socialiste, comme le bon 
pasteur, a soin de ses ouailles: il demandera au 
budget, s'il le faut, force credits pour installer, 
sous des noms deguis£s, des ateliers nationaux; 
il saignera les contribuables a blanc pour faire 
des rentes a Touvrier. Qui risquerait, dans ces 
conditions, d'aller patir la faim aux colonies ? 
N'est-il pas plus pratique, en restant chez soi, 
d'attendre d'une administration officielle Tau- 
mone du pain de chaque jour 1 ? 






Ainsi les colonies n'apparaissent pas comme 
uneterre d'abondance pourl'emigrant qui n'aque 
ses bras; il ne peut songer a y etre un ouvrier 
agricole ou industriel devant les concurrences 
qu'il trouve sur place. A diverses reprises, l'Etat 



1. Une proposition de loi, signee par M. Clovis Hugues et 
vingt et un de ses collegues, demandait recemment, k la 
Ghambre, l'institution du pain gratuit. 
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a essay£ d'en faire d'office un petit proprietaire, 
par le moyen des concessions de terres a titre 
gratuit. Quand le colon tardait a venir de son 
plein gre, on avisait a l'installer administrative- 
ment. Les experiences de ce genre, renouvelees 
par nous, de cote et d'autre, en Algerie, en 
Nouvelle-Caledonie, memea Diego-Suarez, n'ont 
pas ete, ce semble, des plus encourageantes et 
permettent de taxer d'utopie la pretention de 
ceux qui voudraient resoudre ainsi la question 
sociale. On sait notamment les deboires de la 
colonisation officielle en Algerie ; elle fut pra- 
tiquee, avec le plus d'ampleur, de 1840 a 1851, 
par le gouvernement du general Bugeaud, puis, 
au lendemain de la guerre de 1 870, sur Tinitiative 
de la Societe alsacienne y qui esp£rait transplan- 
ter dans notre colonie nord-africaine noinbre de 
families de nos provinces perdues. 

Les concessions, par la me me qu'elles sont 
gratuites, seduisent ais^ment les colons ; pour 
I'homme denue de ressources, etre proprietaire 
sans rien debourser- est, de loin, une perspective 
seduisante. On est parvenu a attirer de la sorte 
en Algerie, quelques milliers d'immigres pris a 
Taventure, sans souci de leurs antecedents, me- 
tiers ou competences • sous l'Empire, il fut donn£ 
des concessions a des marchandes de modes et 
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meme a des filles galantes. Mais le plus difficile 
6tait de fixer tous ces colons improvises. II ne 
suffit pas, en effet, d'^tablir sur un lopin de terre 
inculte un concessionnaire sans le sou; il faut 
l'aider dans ses debuts, lui avancer de l'argent, 
lui donner des bestiaux, des semences, des ins- 
truments, des vivres, lui construire une habita- 
tion, cr6er des villages, les relier, par deschemins 
d'acces, aux villes et lieux de marche, y amener 
des eaux potables, y batir les edifices publics 
necessaires a la vie municipale: une mairie, une 
6glise, une 6cole, un lavoir. On devine les charges 
considerables occasionne>s par cette methode de 
colonisation. 

Et quand ce sacrifice est fait, quelle est la si- 
tuation des concessionnaires? La plupart sont 
de'pourvus d'apprentissage technique, novices 
dans la culture, victimes d'illusions; l'Etat, si pro- 
digue soit-il, ne peut leur fournir tout ce qui 
leur manque. lis sont aussitot rebutes par les 
asperite's de Tentreprise et par la decouverte que 
la terre ne donne de recolte qu'apres un long 
temps, au prix de patients efforts. Ou bien, sans 
credit, ils empruntent a des conditions 6crasantes ; 
lis s'abandonnent aux usuriers, faciles a rencontrer 
dans un pays, comme TAlgerie, qui compte 40,000 
Juifs, Tot ou tard, ils sont forces soit de d^lais- 
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ser a leurs preteurs les concessions dont ils n'ont 
pu tirer parti, soit de les vendre, a vil prix, a 
des Arabes ou a des Strangers plus resistants. 
Leurs families retombent alors a la charge du 
gouvernement, qui avait cru bien faire en depen- 
sant de lourdes sommes pour les attirer et qui 
doit encore en d^penser pour les retenir ou les 
rapatrier. 

Ceux qui ont parcouru 1'Algerie et ont vu, sur 
les belles routes de notre colonie, tant de vil- 
lages neufs, cre^s de toutes pieces et a grands 
frais, par TEtat, depuis vingt-cinq ans, dans une 
intention si patriotique, ont pu s'edifier sur les 
inconve'nients du systeme des concessions ; a 
traverser certains de ces villages aujourd'hui 
deserts, il semble que nous n'ayons pris cette 
terre que pour y etaler notre impuissance. Nean- 
moins l'expe>ience, si elle a peu rapports, a coute* 
cher. En 1848, le gouvernement provisoire avait 
vote, en une seule fois, 50 millions, ,pour ('instal- 
lation de 12,000 colons frangais; on constata, 
dans la suite, que ces 50 millions avaient abouti a 
peine a la mise en valeur de 10,000 hectares. 
Dans la periode de 1871 a 1881, la meme opera- 
tion absorba 57 millions, grace auxquels on par- 
vint p£niblement a e'tablir 3,600 families en Al- 
gerie ; chaque famille etablie coutait ainsi un peu 
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plus de 15,000 francs aux contribuables de la 
me'tropole. 

On voit, par ces observations, le danger de 
diriger vers les colonies Immigrant besogneux, 
dut-on l'amorcer par les concessions gratuites. 
Dans l'e'tat present des choses, il ne peut etre 
an bon colon. Le bon colon est celui qui arrive 
avec un capital suffisant, des connaissances agro- 
nomiques, et qui s'attache a sa terre. Le moyen 
de s'assurer qu'il remplit ces trois conditions 
n'est pas de lui donner un certain nombre d'hec- 
tares en cadeau, mais de lui faire payer sa con- 
cession, soit au comptant, soit par annuites, sauf 
a lui accorder la remise de quelques termes, 
quand la r^colte a £te" mauvaise, ou m6me a lui 
restituer une partie de ses versements a mesure 
qu'il deTrichera et fera valoir son lot, par lui- 
meme ou par des fermiers fran$ais. 

Aussi bien, la concession gratuite semble-t- 
elle abandonnee en Algerie, depuis 1887, du 
moins comme systerae general 1 . On pratique 

1. Elle est restee toutefois un moyen d influence pour les 
deputes algeriens attentifs k soigner leur reelection ; beaucoup 
de debitants de boissons obtiennent ainsi, paralt-il, sans bourse 
delier, des concessions de terres, en echange de services poli- 
tiques rendus autour du comptoir. 
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aujourd'hui, de preference, la vente des terres, qui 
trouventtoujours preneurs a des prix satisfaisants. 
La colonisation officielle est de plus en plus sou- 
lagee, dans sa tache, par la colonisation libre. 
Celle-ci commence a prosperer, d'une facon mar- 
quee, specialement en Kabylie ; elle apporte des 
capitaux, amene des fermiers, des chefs de cul- 
tures ou de metiers, des contremaitres fran$ais. 
Elle emploie, sur une large echelle, la main- 
d'ceuvre etrangere et surtout indigene, au grand 
profit du rapprochement si souhaitable des races. 
Elle n'a aucune part, et n'en demande point, au 
credit dont l'administration dispose. Bref, la 
colonisation, comme cela devrait ton jours etre, 
se fait par les colons eux-memes. 

Sous ce rapport, l'Algerie a £te" stimulee par 
Texemple de la Tunisie, ou Taction individuelle, 
encouragee, des le debut, par une direction in- 
telligente, a donne les meilleurs resultats. 
M. Cambon, qui organisa si heureusement le 
protectorat de la Regence, a voulu rompre avec 
les traditions suivies dans la colonie voisine. II 
n'attirait que les colons aises et industrieux, pos- 
sedant soit des capitaux, soit une experience 
technique leur permettant de rendre des ser- 
vices, de diriger un atelier, un chantier, une 
exploitation. Sa devise etait : le choix plutot que 
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le nombre. Cette methode a fait le succes de la 
Tunisie. Sur ce point, M. Paul Bert, au Tonkin, 
partageait les vues de M. Cambon. II redoutait 
les colons ignorants et pauvres, arrivant comme 
a la recherche d'une terre promise. Chacun 
d'eux etait presque siirement, pour son budget, 
line bouche a nourrir, un passager a rapatrier. 
Loin de favoriser leur venue, il demandait que 
('administration me" tropolitaine prevint leurs m£- 
comptes, en apportant la plus grande reserve 
dans la concession des passages ; qu'elle n'ac- 
cordatle transport gratuit aux emigrants qu'apres 
s'etre assured de leurs moyens d'existence, de 
leur 6tat de sante, de leurs aptitudes a une In- 
dustrie d&erminee. C'est ainsi que procedent ega- 
lement, nous l'avons deja dit, les directeurs de 
1' Union coloniale dans le recrutement actuel des 
colons pour la Nouvelle-Cal^donie 1 . 

Peut-etre serait-il encore preferable, a ce point 
de vue, de faire comme les Anglais, de ne plus 
accorder de passage gratuit 3 . De la vient, sans 

1 . Les Etats-Unis eux-mdmes ne laissent plus la libre entree 
de leurs ports aux essaims d'indigents, aux bandes affamees 
que leuT envoyait l'Europe ; des lois r6centes repoussent avec 
s6verite cette categorie d emigrants, qui, pouf la population 
americaine, etait souvent une charge plut6t qu'un secours. 

2. Les agents anglais d emigration offrent cependant le pas- 



274 IMMIGRATION FRANgAISE AUX COLONIES 

doute en partie, la prosperity de leurs grandes 
colonies australes. Pour s'y rendre, il faut de- 
bourser aux compagnies de transport 500 francs, 
au minimum, par tete d'adulte. Cela seul con- 
tribue a faire une selection parmi les Emigrants. 
Le colon qui va en Australie ou en Nouvelle-Z£- 
lande, est un colon de choix, dans une situation 
deja ais^e. Ce n'est pas un desabuse que les du- 
retes de la vie poussent a Texpatriation. C'est 
un homme ordinairement jeune, intelligent, cou- 
rageux, un cadet de famille, qui emigre aux co- 
lonies pour faire fortune. II porte avec lui quel- 
que argent; il peut resister aux difficulty du 
premier moment, en attendant que vienne la 
pe>iode du travail productif. 

Voila le genre d'emigrants que nous devons 
souhaiter a nos colonies et diriger vers elles. II 
n'est pas indispensable qu'ils soient tres nora- 
breux. La plupart de nos possessions actuelles, 
on le sait, sont sous une latitude qui ne permet 
pas a TEuropeen d'y vivre longtemps et d'y faire 

sage gratuit aux Irlandais qui acceptent de se fixer dans une 
colonie britannique, au Canada, en Australie, en Nouvelle- 

Zelande Mais ceux-ci ne se laissent pas affriander par cette 

amorce. Ds preferent un ticket paye de leur dernier sou et qui 
ieur ouvre un pays et ranger ; ils passent, pour la plupart, aux 
Etats-Unis, ou ils prosperent a merveille. 
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souche ; il serait done chim£rique de songer a y 
pratiquer la colonisation de famille, comme en 
Algerie, en Tunisie ou en Nouvelle-Caledonie. 
On doit se borner, faute de pouvoir davantage, a 
stimuler utilement a notre profit l'activite des 
indigenes et a mettre en valeur, par les voies et 
moyens du progres moderne, les richesses agri- 
coles, qui sont la inertes, depuis des siecles, et 
ainsi perdues pour tout le monde 1 . Dans la co- 
lonisation entendue en ce sens, le role du colon 
europ^en est celui d'un agent charge" de l'im- 
pulsion et de la direction. Les Anglais ne le 
comprennent pas autrement dans l'lnde ; ils y 
sont a peine 100,000, a cote d'une population 
autochtone qui depasse 250 millions de tetes. 
De meme, en Malaisie, les Hollandais sont tout 
au plus 30,000 contre 25 a 30 millions d'indi- 
genes. 

Pour cette tache, il ne faut pas des colons de 
raccroc, sans competence technique ; il faut des 
hommes de metier, agriculteurs, industriels, 

1. On s'est peut-etre m6pris, soit dit incidemment, en envi- 
sageant jusqu'ici les colonies au seul point de vue commercial 
et industriel. C'est l'agriculture qu'il est dabord utile d'y en- 
courager ; elle seule, en developpant les productions, fait la 
force d'un pays et donne des aliments au commerce et a l'in- 
dustrie. 
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commercants, avec le cortege de leurs auxi- 
liaires indispensables, ingenieurs, contremaitres, 
employes, chefs d'equipes, directeurs d'ateliers, 
regisseurs de cultures. C'est d'eux seals que la 
France doit attendre l'exploitation de son vaste 
domaine colonial. II y a la un champ immense a 
la portee de notre activite, et qui nous appar- 
tient en propre, que personne ne nous disputera. 
II peut nous donner les plus magnifiques mois- 
sons, si nous savons profiter, dans chaque con- 
tree, des elements de fortune qui s'y trouvent et 
qui ne demandent qu'a etre exploites. A concen- 
trer nos efforts de ce cote, nous ferions une 
ceuvre vraiment civilisatrice et, en meme temps, 
vraiment remuneratrice, une ceuvre qui nous 
assurerait la sympathie des indigenes et les ral- 
lierait a notre cause bien mieux que toutes les 
garnisons. 

A coup sur, des capitaux abondants sont n£- 
cessaires ; leur essor vers nos possessions 
d'outre-mer a ete jusqu'ici assez timide. Mais la 
France, qui doit etre lasse de pour voir, par ses 
largesses, au denument financier de tant d'£tats 
etrangers, grands et petits, du Nouveau-Monde 
et de l'ancien, trouvera bien encore des epargnes 
de reste pour le developpement de ses propres 
entreprises aux colonies. Rien ne peut etre fait 
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sans ce concours. La commandite, associ£e a 
une certaine instruction technique chez ceux qui 
ont charge de s'en servir, semble etre, dans les 
conditions speciales ou se pr£sentent nos pos- 
sessions, Tinstrument le plus utile de la coloni- 
sation. S'il fallait, a l'appui, chercher des exem- 
ples dans l'actualite, nous n'aurions qu'aregarder 
Madagascar : les maisons anglaises et allemandes 
fondees a Tamatave avec des capitaux suffisants 
y prosperent ; ma is parmi les concessionnaires 
indigents que Tadministration a essaye' d'etablir 
a Diego-Suarez, a l'aide du subside annuel de 
100,000 francs vote par notre parlement, on n'en 
cite encore qu'un seul qui ait atteint un bien- 
etre relatif. 

En resume, il faut a nos colonies, pour les 
rendre vivantes, une Emigration riche par Tim- 
portance des capitaux qu'elle engage, riche par 
la qualite des colons qu'elle envoie. Mais ce 
personnel d'Elite, oil le trouver ? Nous pouvons 
le trouver, mieux que partout ailleurs, dans Tar- 
dente jeunesse qui sort de nos ecoles. L'ensei- 
gnement public, sous toutes les formes et a tous 
les degr£s, a pris, dans notre pays, depuis vingt 
ans, une extension considerable. II eveille a 
present, en tous lieux, et jusque sous le chaume 
du paysan, des idees, des aspirations, des sen- 

16 
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timents qui ne trouvent plus a se satisfaire. 
Les milliers d'enfants traversant nos ecoles 
n'en sortent pas tous convaincus que le mieux 
serait encore de rester au village, d'imiter ses 
peres, de vivre comme ils ont vecu. lis regardent 
plus haut et plus loin. Ils voient leur horizon 
intellectuel s'elargir demesurement ; ils enten- 
dent parler d'une foule dechoses insoupgonnees, 
avant eux, dans leur milieu social. Nombre d'ado- 
lescents, c'est inevitable, jugent alors leur des- 
tined inferieure a leur education ; ils sentent en 
eux une pouss^e d'ambition que Finstruction de 
la metropole a fait naitre, mais que ses res- 
sources ne sauraient apaiser. Ce sont des ener- 
gies vacantes, pretes a se d6ployer pour le bien 
ou pour le mal. 

Jeunes gens qui etes dans ce cas, et qui sup- 
portez malaisement la discordance entre l'audace 
de vos d^sirs et Finsucces de vos efforts ; vous 
tous qui r^prouvez, comme le poete Baudelaire, 
les deceptions 

Dun monde ou Taction nest pas la soeur du reve, 

ne soyez pas pour cela des m6contents et des 
revolutionnaires. Cherchez au loin Femploi des 
facultes expansives que Fetude a d6veloppe*es 
en vous. Pendant que votre anie est en fraicheur 
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et en appetit, imitez les jeunes Anglais : allez 
dans les colonies, faites vous-meme votre fortune. 
Courez les mers, courez les continents ; vous 
serez plus utiles et moins humbles que les fonc- 
tionnaires qui courent les places ou les bourgeois 
qui courent les dots. 



CHAPITRE VI 



l'emigratiox des capitaux. 



Nous avons expose, dans Fun des chapitres 
precedents, que Immigration des Francais vers 
les colonies n'est susceptible de porter aucune 
atteinte grave a la population de notre pays, que 
merae elle deviendrait un stimulant energique a 
son accroissement. Mais l'expatriation des per- 
sonnes ne peut se fa ire, on le comprend, sans 
qu'une certaine somme de capitaux soit, en meme 
temps, soustraite a la metropole, pour etre trans- 
ports en pays neufs. Or, des economistes ont 
redouts davantage cette Emigration des capitaux ; 
ils ont pretendu qu'elle aurait peu a peu une 
action funeste sur l'etat economique et social 
de la mere pa trie, sur le taux des salaires, sur 
le prix des marchandises. 

Craintes chimeriques, a vrai dire, etbienfaciles 
a ecarter, si Ton reduit la question a ses veritable? 
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proportions. Que tout emigrant emporte avec 
soi un p^cule, cela est incontestable; mais onn'a 
pas assez remarque* que cep^cule est, en general, 
des plus modiques. Les riches ne sont pas ported 
a s'expatrier ; Immigration s£duit plutot ceux qui 
sont dans une situation, sinon d£sesp£r£e, du 
moins mauvaise. En quoi des lors Texportation 
de leurs menues 6pargnes peut-elle troubler le 
marche" financier d'une grande nation? II faut 
considerer aussi que la majeure partie de ces 
pecules a ete amass^e sou a sou en vue du depart, 
c'est-a-dire que la pens^e meme de Immigration 
a 6te leur cause premiere, leur principale raison 
d'etre, si bien que, sans elle, tous ces petits ca- 
pitaux n'auraient probablement pas 6te" formes. 
Parfois, il est vrai, et grace a des ^v6nements 
exceptionnels dans la m^tropole ou a des con- 
ditions heureuses dans certaines colonies, Immi- 
gration se recruteparmi les classes aisees, etnon 
plus seulement parmi les travailleurs manuels. 
Cela s'est passe, par exemple, depuis un demi- 
siecle, enAngleterre eten Ecosse, d'ou un grand 
nombre de fermiers, r^alisant leur avoir, sont 
alles s'installer dans la Nouvelle-Z^lande ou au 
Canada. Cela s'est egalement passe en France, 
au lendemain de r&ablissement du protectorat 
sur la Tunisie, surtout entre 1885 et 1889; on a 

16. 
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vu se constituer, dans notre nouvelle colon ie, 
de beaux domaines immobilisant d'importants 
capitaux et attirant les vignerons de nos pro- 
vinces m£ridionales ravag^es par le phylloxera. 
Supposez, en majorant complaisamment les 
chiffres, qu'il emigre ainsi chaque annee un ou 
deux milliers de ces fermiers ou vignerons, em- 
portant chacun, en moyenne, une quarantaine[de 
mille francs, soit en tout 40 ou 80 millions, c'est 
encore la, il faut en convenir, un total bien 
faible, une goutte d'eau, un atome par rapport 
au capital integral de l'Angleterre et de la 
France ou par rapport seulement a Taccroisse- 
ment annuel de ce capital ; une si pr£caire sortie 
d'argent, fut-elle r6guliere, ne peut agir d'une 
fa$on sensible sur la prosperity g£ne>ale du 
pays. 

II n'y aurait tout au plus a s'alarmer qu'en 
presence d'un courant intense, comme celui qui, 
a certaines £poques, entraina vers le Nouveau- 
Monde, avec leurs epargnes, de ve>itables masses 
humaines, de ces masses que les Ame>icains ont 
appele" the human Mississipi. En 1879 notamment, 
les quais de New- York virent d^barquer 80,000 
emigrants, provenus surtout d'Allemagne etd'Ir- 
lande. Chacun d'eux n'eut-il a lui que 100 dollars, 
— (on sait que la legislation du pays exige chez 



IMMIGRATION DES CAPITAUX 283 

tout nouveau venu la possession d'une certaine 
avance), — c'est, au total, l'importation, sur un 
seul point des Etats-Unis et en une seule ann£e, 
de 400 millions de francs. Mais ce sont la des 
^ventualite's dont nous n'avons, quanl a nous, a 
prendre aucun souci. Nos colonies n'attirenl de 
France ni tant de monde ni tant de numeraire; 
la plupart d'entre elles ne recoivent, en fait de 
colons libres, que quelques misereux. 

Des £conomistes, neanmoins, insistant sur la 
question, ont fait remarquer qu'il est un genre 
de colonies oil le capital se porte en tres grande 
quantity relativement a Immigration des per- 
sonnes. Ce sont ces colonies tropicales, dites 
d 'exploitation, que la nature a douses d'un veri- 
table monopole pour la production de certaines 
denre'es de consommation universelle. A raison 
du climat, elles se pretent peu a l'habitat pour 
les blancs, et renferment d'ailleurs en indi- 
genes les ressources suffisantes pour la culture 
du sol ; ce qui leur manque le plus et leur est 
surtout pr£cieux, ce sont les capitaux. A cette 
categorie se rattachent la plus grande partie de 
nos possessions d'outre-mer, l'lndo-Chine, le 
S£n£gal, le Congo, Madagascar..., pays sans 
doute de valeur inegale, mais dont l'exploitation, 
sous une forme ou sous une autre, implique de 
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lourdes dispenses, descentaines de millions, pour 
en recueillir ce qu'on en doit attendre. Au d£but 
de ce siecle, on calculait que les Indes avaient 
absorbs deja pres de deux milliards du capital 
anglais; dans un siecle, au train dont nous 
allons, le seul Tonkin nous aura coute davantage. 
On peut des lors se demander si une telle ex- 
portation de capitaux vers les colonies n'inflige 
pas un notable prejudice a la metropole, si la 
situation relative des profits et des salaires n'en 
est pas modified. 

Mais il suifit de re'fl^chir un peu pour se con- 
vaincre que ces capitaux, bien que sortis de la 
metropole, profitent, en definitive, tres large- 
ment a son industrie et a son commerce. Dans 
les pays nouveaux ou ils emigrent, et a condi- 
tion, bien entendu, d'etre employes convenable- 
ment, ils servent a deVelopper une production 
abondante, qui serait impossible sans leur se- 
cours; par la meme, ils creent de nouveaux ar- 
ticles d'echange, qui vont se troquer contre les 
articles de la mere patrie. Comme Ta d^montre 
J.-B. Say, les produits s'echangent avec les pro- 
duits; a ce point de vue, nous aurions tout interet 
a verser une pluie d'or sur nos colonies, pour 
animer au plus vite leur trafic avec nous. Les 
colonies, en r£alit£, sont des marches commer- 
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ciaux que s'ouvre la m^tropole ; si elles ne sont 
pas cela, elles n'ont aucune raison d'etre. La m6- 
tropole y e*coule ses objets manufactures, et, 
quand il s'agit de pays tropicaux, elle y ecoule 
aussi les comestibles qu'ils ne produisent pas, 
tels que la farine, le vin, les legumes et fruits 
conserves. Les colonies lui envoient, en retour, 
leurs denrees naturelles ; autrement dit, elles la 
paientavec ces denrees. II n'estpas besoin d'etre 
grand clerc pour observer, des lors, que toute 
1'importance de ce commerce repose sur la quan- 
tity de denrees naturelles que les colonies peu- 
vent ^changer. Si vous n'avez que 100 francs dans 
votre poche, vous n'en d^penserez pas 1,000. 
Si une colonie n'a que 100 francs de produits 
de son sol a livrer en ^change, elle ne pourra 
pas acheter a la m£tropole pour 1,000 francs des 
objets manufactures qui lui manquent; elle n'en 
achetera jamais que pour 100. Done il serait 
d'une sagesse e^e'mentaire, en vue meme du d6- 
veloppement des industries metropolitaines, de 
pousser le plus possible les colonies a la pro- 
duction. 

Par malheur, on s'en est assez peu soucie 
jusqu'a ce jour. On a d'abord d^courage" les colo- 
nies de produire, en barrant la plupart de leurs 
expectations en France par des entraves doua- 
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nieres ; en outre, on les a mediocrement aidees 
par l'exportation des capita ux. Le Francais est 
plutot enclin a placer ses epargnes a l'etranger ; 
s'il les plagait dans les possessions franchises, il 
y encouragerait des entreprises qui auraient une 
repercussion bienfaisante sur nos industries ma- 
nufacturieres et qui donneraient naissance a des 
matieres premieres susceptibles d'alimenter a 
meilleur prix nos usines. 

Voyez ce qu'ont fait, dans cet ordre d'idees, 
les capita ux transported par nos voisins d'outre- 
Manche dans leurs colonies. lis ont mis au jour, 
avec une admirable puissance cr 6a trice, le coton 
de TUnion americaine, le sucre des Indes, la 
laine de l'Australie, les bois de construction du 
Canada. Ces capitaux-la, en s'expatriant, ont 
suscite 1 au loin, sur une tres large 6chelle, de 
nouveaux objets d'echange ; ils ont ainsi contribue 
a l'essor des affaires dans la mere patrie, a la 
hausse permanente et nor male des salaires, bien 
plus que s'ils etaient rested en Angleterre, oil 
leur effet inevitable, en s'agglom£rant, eut 6te 
d'amener une baisse des profits qui aurait con- 
damne l'industrie nationale a la stagnation. La 
Grande -Bretagne n'a meme pas et6 seule a 
en profiter. Les ble"s d'Amerique sont venus a 
propos pour sauver l'Europe de plusieurs disettes; 



IMMIGRATION DES CAPITAUX 287 

le coton des Etats-Unis a pu, en quantites crois- 
santes, alimenter les filatures franchises, alle- 
mandes, beiges ; la laine australienne a fourni 
une matiere premiere de plus en plus abondante 
aux fabriques de lainages de notre continent. 
Comment tout cela s'est-il produit ? Simplement 
parce que des capitaux considerables, engages 
par les Anglais depuis cinquante ans, avaient 
etendu progressivement Tagriculture, les plan- 
tations et Televage en Australie et en Amerique. 
II est done utile que dans de vieux pays, a 
capitalisation rapide, comme PAngleterre et la 
France, une partie de T^pargne annuelle se 
porte vers des contre*es jeunes, oil elle rend des 
services plus appr£ciables. Elle y provoque une 
demande continue pour les produits manufactures 
de la m6tropole, en lui offrant, comme contre- 
partie, les produits bruts qui pourraient lui man- 
quer; elle cree de nouveaux marches d'approvi- 
sionnement et d'ecoulement, e'est-a-dire d'achat 
et de vente. C'est le moyen le plus regulier de 
maintenir T^quilibre economique, qui autrement 
risquerait de se rompre ; e'est Taiguillon le plus 
vif pour animer l'industrie de la metropole. Les 
capitaux qui 6migrent aux colonies ne sont pas 
perdus ; ils sont plutot multiplies. Chacun gagne 
a leur emploi remunerateur sur des sols vierges : 
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la colonic la mere patrie, le monde entier, et 
parfois, plus que tous autres, le capitaliste lui- 
meme. 

On voit ainsi combien c'est une politique a 
courte vue de blamer la fondation et l'entretien 
des colonies, parce qu'elles coutent, soit au gou- 
vernement, soit aux particuliers, quelques mil- 
lions de frais d'etablissement. La grandeur d'un 
peuple ne se calcule pas d'apres ses millions. II 
faut envisager les b£n£fices de tout genre, poli- 
tiques, economiques, moraux, que l'avenir re- 
serve, et l'ech&ince en est £courtee si les debours 
necessaires sont faits a temps et sans lysine. La 
merveille des creations coloniales, les Etats- 
Unis eux-memes, devenus si colossalement riches, 
ont absorbe, au debut, une masse enorme de 
capitaux anglais. A certains moments, il sembla 
que les r^sultats atteints ne valaient pas les 
sommes depensees. Toutes les compagnies qui 
fonderent les Etats primitifs £puiserent leurs 
ressources et tomberent en faillite; on vit quel- 
ques-uns des pionniers les plus entreprenants 
echouer en prison pour dettes. II se trouva 
sans doute alors en Angleterre, comme il se 
trouve a present chez nous, des parlementaires 
et des pol£mistes pour reprouver ce pr^tendu 
gaspillage ; et cependant qui oserait soutenir que 
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la somme entiere des capitaux affected a la for- 
mation des Etats-Unis n'est pas de beaucoup 
inferieure aux avantages commerciaux que l'An- 
gleterre a retires et retire encore de ses relations 
avec TUnion americaine meme ^mancip^e ? La 
vraie politique coloniale ne va point sans de 
larges appels au credit. Les colonies anglaises 
d'aujourd'hui, l'Australie par exemple, ont des 
dettes importantes et le meilleur de leur puis- 
sance est venu de cet habile maniement des 
capitaux etrangers ; elles s'en sont servi corame 
d'une semence et en ont tire" de magnifiques 
moissons. Combien il est a d^sirer que notre 
domaine colonial, a son tour, soit feconde de la 
meme fagon ! 

En resume, il n'y a pas lieu de s'emouvoir, 
mais plutot de s'applaudir des sommes que les 
emigrants emportent avec eux ou de celles que 
des rentiers habitant la meMropole envoient aux 
colonies ; cette emigration est aussi heureuse que 
naturelle. II y a meme, comme l'a remarque" 
avec justesse M. Paul Leroy-Beaulieu, une incon- 
testable supe'riorite en faveur de Immigration des 
capitaux. Les hommes doues des qualites ne- 
cessaires a la carriere coloniale sont, en effet, 
difficiles a rencontrer ; beaucoup d'immigr^s, 

17 
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faute de ces aptitudes, tombent dans le besoiii 
et deviennent une charge pour les colonies ou 
ils se trouvent. Mais tous les capitaux, sans 
distinction, sont bons et productifs, et, dans 
les contrees neuves, on en fait un usage infini- 
ment plus profitable que dans les vieux pays ; ils 
constituent, plus que les Emigrants eux-memes, 
le veritable nerf de la colonisation. 

A ce compte, et sous cette forme, chacun, 
dirons-nous, est en etat, sans quitter son foyer, 
de prendre une part honorable aux efforts d'ex- 
pansion de la mere patrie, non seulement le 
banquier qui dispose de reserves opimes, mais 
toute personne, meme de vie modeste, petit ren- 
tier, employe^ paysan, ouvrier, qui fait des eco- 
mies ; une vieille fille, peu experte en g^ographie, 
dont la journ£e se passe a tricoter paisiblement 
au coin du feu, peut travailler, sans meme s'en 
douter, a F exploitation du globe, tout comme 
une autre, si, au lieu de serrer ses 6pargnes dans 
le tegendaire bas de laine, elle les place dans 
une entreprise coloniale qui deTriche des terres, 
construit des chemins de fer, creuse des canaux, 
desseche des marais, exploite des mines, eleve 
des usines. 

Dans un pays de civilisation ancienne, comme 
la France, il se produit, chaque annee, des capi- 
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taux en abondance, dont on a peine a tirer un 
parti bien lucratif sur le sol national. Certes on 
pourra toujours y affecter de larges sommes a 
des creations s ou ameliorations industrielles, 
agricoles et sociales ; mais l'exportation d'une 
partie de ces sommes au dela des mers, vers des 
contrees adolescentes que la civilisation est en 
train de transformer, sera d'une productivity 
beaucoup plus grande. Tel capital qui, chez nous, 
rapporterait 2 ou 3 pour 100 au plus, dans une 
exploitation agricole, pourra, le cas eche'ant, 
grace, au bas prix de la main-d'oeuvre locale, 
rapporter 10, 15, 20 pour 100, dans une entre- 
prise analogue intelligemment conduite, par des 
hommes du metier, en Tunisie, au Congo ou a 
Madagascar. II en est pareillement des capitaux 
consacres aux travaux publics. Appliques a fa ire 
en France des chemins de fer electoraux ou des 
petites lignes de montagnes, ils donneront un 
revenu precaire ; au contraire, dans des pays 
neufs, surtout dans des pays a population dense 
et a trafic inte'rieur bien nourri, comme le Ton- 
kin, il se pent qu'ils donnent 10, 12, 15 pour 100, 
si ce n'est immediatement, du moins apres une 
certaine pe>iode de temps. 

Les capitalistes avisos, qui exportent ainsi leurs 
^pargnes, sont done a merae d'en recueillir un 
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profit double, triple ou quadruple de celui qn'ils 
eussent obtenu en employant ces fonds autour 
d'eux. Peu a peu se constitue, de la sorte, une 
creance considerable de la metropole sur ses 
colonies ; elles lui servent une rente qui va crois- 
sant d'annee en annee, et c'est sous cet aspect 
sans doute, a envisager les choses pratiquement, 
que se manifeste leur principale utilite. Du moins 
telle est celle qu'aspirent a en retirer les deux 
nations qui entendent le mieux aujourd'hui la 
colonisation, a savoir l'Angleterre et la Hollande. 

On objectera que Immigration des capitaux 
peut aller sans la colonisation. Ne vaut-il pas 
mieux neanmoins, a £galite de conditions, ex- 
porter ses capitaux dans ses propres colonies 
que dans d'autres pays? On est plus assure d'y 
trouver un accueil favorable et un traitement 
equitable de la part du public et du gouverne- 
ment. Certains Etats, auxquels on a prete avec 
largesse, s'accoutument aisement a malmener les 
capitaux etrangers, quand ils croient pouvoir se 
passer des secours du dehors et me me quand ils 
en auraient encore besoin. Les porteurs de la 
dette e^gyptienne, dont la moitie sont franc.ais, 
ont eprouv^, tout d'un coup, il n'y a pas si long- 
temps, une reduction absolument injustifi£e du 
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tiers de leur interet et, par la meme, du tiers de 
la valeur venale de leurs titres ; en ce moment, 
ils voient le fond de reserve, qui sert de gage a 
leur creance, applique* a faire les frais de Fexpe- 
dition anglaise au Soudan. Les creanciers de la 
Grece, de la Turquie et du Portugal n'ont pas 
ete plus menag^s. Et que serait-ce si je relatais 
les process financiers des r^publiques de TAme- 
rique du Sud, de la republique Argentine en 
particulier ? Ailleurs, en Italie, en Espagne, on 
est parvenu plus ou moins abusivement, par des 
procedes ing^nieux ou iniques, a soustraire a la 
direction des Francais des entreprises cree>s, de 
toutes pieces, avec des capitaux francais ; de ce 
fait, ces entreprises ont ete ruinees ou depre- 
cie^es. Longue et attristante serait la nomen- 
clature des avaries de tout genre, extorsions, 
confiscations, denis de justice avoues ou de- 
guis^s, conversions d'emprunts, reductions d'in- 
te>ets, que nos capitalistes ont eprouv^s, specia- 
lement depuis vingt ans, dans leurs placements 
a T^tranger. 

Supposez que ces fonds disponibles, en quete 
d'emplois, se fussent orientes, dans le principe, 
vers des possessions franchises, soumises a nos 
lois, empreintes de notre esprit, livr^es a une 
surveillance facile et a un controle incessant, les 
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capitalistes eussent conserve leur avoir intact, et 
la puissance d'achat, a Tint^rieur raeme de la 
France, en eut et^ accrue. Les chemins de fer 
d'Algerie, la dette tunisienne garantie, Pern- 
prunt tonkinois, recemment souscrit, ne font pas, 
apres tout, si mauvaise figure a la cote de la 
Bourse. En T^tat actuel du monde, et par ce 
temps ou, de tous cotes, se font jour le protec- 
tionnisme des nations et la brutale rapacite des 
gouvernements, Sexploitation des colonies est la 
meilleure affaire, le meilleur deboucbe, ou puis- 
sent s'engager, dans des conditions de loyale 
garantie, les capitaux d'un grand et riche pays. 
Enfin, au point de vue moral, pour un homme 
que les circonstances empechent de faire plus, 
de son activity propre, n'est-ce pas une jouissance 
6leveede penser que ses epargnes ont aide avivi- 
fier, au loin, de nouvelles soci^tes franchises, 
capables d'aj outer a la grandeur nationale, de 
conserver, d'honorer, d'etendre la langue, les 
moeurs et Tame de la patrie ? 



* 



Malheureusement, on doit le reconnaitre, le 
public n'a pas encore pris confiance. Nous avons 
parle plus haut de Topportunite de deriver sur 
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les colonies francaises nos Emigrants qui s'£ga- 
rent ailleurs ; il serait tout aussi n^cessaire de 
deriver sur elles les capitaux que nous pla$ons 
avec tant d'elan a T^tranger. 

Que les capitaux soient reTractaires a se porter 
vers nos colonies, et que, par suite, le develop- 
pement de nos eHablissements d'outre-mer soit 
laborieux et lent, on en saisit ou on en devine 
les causes. La comme ailleurs, Taction indivi- 
duelle est peu en faveur. Aucun encouragement 
ne pousse Tepargne francaise a se risquer de ce 
cote. Et comment s'y risquerait-elle, quand tous 
les groupements d'interets pouvant susciter quel- 
que projet nouveau sont, dans les regions les 
plus voisines du gouvernement, l'objet d'une per- 
petuelle suspicion et que rien, pour ainsi dire, 
ne peut etre tente dans ce sens, meme avec les 
chances de succes que pr^sente une affaire se- 
rieuse, sans qu'une clameur parte aussitot de la 
presse radicale soulevee contre Tinfame capital 
et l'odieuse speculation ? 

Nos Chambres, pour tout ce qui regarde les 
grandes entreprises, coloniales ou autres, ont 
pris en aversion Tinitiative priv^e et les soci^tes 
financieres, et elles sont arrivees a faire partager 
leurs defiances au public ; il semble que, dans 
toutes les occasions ou intervient un homme de 
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finance ou une soci^te" anonyme, on doive s'at- 
tendre au scandale des tripotages. Aussi le par- 
lement, qui cependant, sur le chapitre des profits 
louches, n'est guere en droit de se montrer bien 
pointilleux, regimbe-t-il ordinairement contre 
. les travaux les plus opportuns dans nos colonies. 
II les 6carte ou les ajourne, comme jadis pour 
les chemins de fer d'Algerie, et, jusqu'a cette 
ann£e, pour ceux de Tunisie, ou bien il y fait 
proceder par TEtat, comme pour la voie ferree 
du haut Senegal 1 . Or l'Etat fait les choses len- 
tement. II les fait aussi en prodigue, sans comp- 
ter ; et, dans les besognes dont il se charge, on 
sait qu'il defere d'habitude a des convenances 
electorales plus qu'a des necessites economiques 
constatees. Qui ne se rappelle, par exemple, 
reffroyable debauche du plan Freycinet, dans 
laquelle ont failli sombrer nos finances ? Le con- 
tribuable paie, avec docilite, ces dilapidations 
officielles ; mais qu'une society, hasardant des 

1. Parfois, aux colonies, nous abandonnons a des entre- 
prises etrangeres l'execution d'ouvrages que nous admirons le 
plus ensuite. Ainsi, en plein port d' Alger, les magnifiques 
quais de debarquement, de m^me que les voutes qui servent 
de docks et soutiennent les chemins d'acces vers la ville, ont 
et6, pour la plus grand e par tie, construits par une soci6te anglaise 
au capital de 30 millions. 
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capitaux, s'offre pour lancer une entreprise avan- 
tageuse a Tune de nos colonies et, par suite, a 
notre trafic national, il trouvera naturel que la 
presse et les pouvoirs publics se jettent en tra- 
vers, a seule fin d'empecher cette societe, le cas 
e'cheant, d'y gagner quelques millions. 

Si Ton veut attirer les capitaux aux colonies, 
il faut commencer par remettre en honneur la 
pratique des grandes affaires ; elles en ont certes 
besoin. Aujourd'hui les hommes actifs et coura- 
geux qui essaient de s'engager dans cette voie, 
ceux pour lesquels, semble-t-il, la democratic 
devrait se montrer pleine de reconnaissance, ne 
recueillent le plus souvent, comme prix de leurs 
efforts, que deboires et injures. Avec les pr£- 
jug£s Granges qui se font jour, les commercants 
sont assimiles a des agioteurs. II est de mode 
d'affecter, a leur egard, un 6loignement pudi- 
bond, et, si Ton osait, on les parquerait dans un 
quartier special rappelant Fancien ghetto des 
Juifs. Le pays ploie sous des charges £crasantes; 
il ne peut y faire face que parce qu'il existe 
encore des gensvoues aux rudes labeursde l'agri- 
culture, de l'industrie et du commerce. On 
croirait cependant, a entendre nombre de ses 
representants les plus populaires, que seuls sont 
honnetes et purs les calomniateurs a gages, les 

17. 
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politiciens d'estaminet, les proneurs de collec- 
tivisme, dont l'unique argument est de flatter les 
passions, de souffler la haine, d'exciter des en- 
vies malsaines, en offrant avec aisance a de pre*- 
tendus travailleurs les capitaux accumules avec 
peine par ceux qui ont effectivement travaille\ 

Ce sont la des moeurs dangereuses qui, en se 
perpetuant, finiront par detourner tout a fait de 
nos possessions l'epargne francaise. Mais plus 
graves encore, si c'est possible, seraient, a ce 
point de vue, les r£sultats de certains projets de 
loi dont Tecole socialiste menace la nation. I/im- 
pot progressif sur les successions et sur le 
revenu, impot frappant systematiquement et 
arbitrairement la richesse acquise, et pouvant 
devenir, aux mains de ses promoteurs, une arme 
politique d'extorsion et de vengeance, il ne 
manquait plus que cette mesure pour accelerer 
le mouvement des capitaux vers T^tranger ! II s'y 
enfuiront a tire d'aile. On les sollicitera en vain 
de s'appliquer a des exploitations aux colonies ; 
avant tout, ceux qui les detiennent viseront, 
comme c'est leur interet et leur droit, a les sous- 
traire, par un placement en lieu sur, a Tcsil 
fureteur et aux mains rapaces d'une fiscalite 
d^predatrice. 
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De toutes ces manieres, on d^courage les con- 
cours les plus utiles, que rien cependant, dans 
Toeuvre de la colonisation, ne peut suppleer. A 
coup sur, l'initiative privee a ses dangers et ses 
erreurs; mais elle est seule en position, grace 
aux societ^s financieres qui lui procurent les 
capitaux, d'activer les transformations urgentes, 
de percer des routes, de construire des chemins 
de fer, d'amenager des ports, d'eclairer les cotes, 
dans tous les parages ou nos explorateurs et nos 
soldats ouvrent des debouches. L'Etat n'a pas a 
prendre sa place. En revanche, il a le devoir, 
(et sa fonction ne va guere au dela), de la pro- 
teger contre les competitions e*trangeres; la 
sauvegarde vigilante des intents nationaux, 
quelque part qu'ils surgissent, est la consequence 
obligee de la politique coloniale. 

La plus grande oeuvre de ce siecle, le perce- 
ment de 1'isthme de Suez, qui a procure* a la 
France tant de renomm^e et a TAngleterre tant 
d'avantages, n'a pu 6tre faite que par l'initiative 
privee, aidee, on sait au prix de quels efforts, 
par la haute finance. C'est elle aussi qui a exe- 
cute, ou qui poursuit encore, a cette heure, dans 
les pays du Levant, toute une se>ie de travaux 
propices a notre influence exte*rieure : les quais 
de Smyrne, le port dc Beyrouth, le canal de 
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Corinthe, le chemin de fer de Jaffa a Jerusalem, 
celui de Daraas et du Hauran ; sans compter la 
part considerable prise par nos capitalistes, nos 
ing^nieurs et nos soci^tes de construction dans 
retablissement des voies ferries d'Espagne, de 
Portugal, d'Autriche, de Russie, de Serbie, de 
Turquie d'Europe , dans les agrandissements 
des ports d'Anvers, de Trieste, de Fiume, de 
Lisbonne, etc. La France est riche au point de 
compromettre sans cesse le fruit de son travail 
dans les placements Strangers, parfois les plus 
aleatoires. On peut estimer a 20 ou 25 milliards 
les sommes qu'elle a disseminees, d'une main 
confiante, aux quatre coins de Tunivers ; chaque 
ann£e, ce chiffre s'accroit d'un milliard au moins. 
Si la moitie* ou meme seulement le quart de ces , 
avances se portait vers TAlgerie, la Tunisie, le 
Tonkin, quels splendides resultats n'atteindrions- 
nous pas en vingt-cinq ou trente ans? Mais n'est- 
il pas etrange, que nous renoncions a seconder, 
dans nos colonies, en y affectant une partie de 
nos reserves, des entreprises que nous favorisons 
ailleurs, de la facon la plus g^nereuse et la plus 
hasardeuse, au profit d'Etats grands et petits 
dont les finances ne sont pas toujours des plus 
prosperes ? 

Voyez quelle large breche ont faite a Tepargne 
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francaise, dans ces derniers temps, les einprunts 
Strangers, les rentes russes, les valeurs auriferes 
du Transvaal, celles-ci d'une maniere particulie- 
rement funeste. On se rappelle l'engouement tie 
nos capitalistes pour les mines d'or et Tagiotnge 
effrene qui s'en est suivi ; des prospectus fallacieux 
et des artifices de speculation, qui ont grise" 
1'esprit public, comme aux beaux jours de Law, 
sont parvenus a nous soutirer, en peu d'annees, 
plus d'un milliard. Cela sert maintenant a exploi- 
ter, au mieux des inter^ts anglais, une terre 
australe, oil, pour notre malheur, se sont trouves, 
comme on l'a dit, plus de filous que de filons. 
Chose bizarre ! Nous possedons, nominalement 
du moins, a peu pres un sixieme du continent 
africain ; nous venons d'y ajouter Madagascar, on 
sait au prix de quels sacrifices d'hommes et 
d'argent. Or, dans cette Afrique ouverte a toutes 
les competitions et a tous les genres d'activit^, 
la confiance des int^rets va droit a nos rivaux ; et 
il en est ainsi parce que rien ne la dirige ou ne 
la sollicite ailleurs vers des entreprises honnetes 
et fructueuses. 

La meme oil la fortune semble nous sourire, 
nous r^pondons mollement a ses invites. N'est-ce 
pas pitie que, par exemple, pour Textraction des 
phosphates de Tebessa, nous nous soyons laisse's 
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devancer par des etrangersPVoici des gisements, 
connus depuis des annees, d'une richesse incon- 
testable, d'un ren dement immediat et stir, qui 
ont, de plus, cette chance rare d'etre voisins 
d'un chemin de fer tout construit, la ligne de 
Tebessa a Bone, aboutissant a un port bien 
amenage. lis pouvaient provoquer un afflux de 
capitaux en Algerie et donner un rapide Elan a 
la colonisation languissante. On les offrait en 
vain ; personne n'en voulait. C'est un Anglais et 
deux Ecossais qui, a la faveur, il est vrai, de 
compromissions Equivoques et d'interpositions 
complaisantes, se sont habilement empares de la 
meilleure partie. lis Etaient en train d'exploiter 
en grand, avec des capitaux considerables et un 
outillage perfectionne. La voie ferree ne suffisant 
plus a leur trafic, on parlait deja de la doubler ou 
d'adjoindre des trains de nuit. Mais le succes 
eveille la jalousie ; la clameur publique incrimina 
la rEgularite des concessions, qui, apres de longs 
atermoiements, viennent d'etre deferees au con- 
seil d'Etat et seront sans doute mises a neant. 
Mais si ces Anglais n'avaient pas donne rexemple, 
si, a inaugurer une industrie nouvelle, pleine 
d'avenir, ils n'avaient pas risque leurs millions 
et consacre leur energie, se serait-il trouve un 
Frangais pour mettre la main a Tentreprise ? En 
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attendant, du fait du proces en cours, Tessor 
economique de toute une region se trouve arrets. 
On n'a pas compris que, dans Tinteret meme de 
la population locale, qui n'a deja point tant de 
sources de bien-etre a sa disposition, il etait pre- 
ferable, apres tout, que les gisements decouverts 
fussent exploited par des etrangers plutot que par 
per sonne 1 . 

En 1885, un autre banc tres Etendu de phos- 
phates, formant le prolongement de cehii de 
Tebessa, £tait signals en Tunisie, dans la region 
de Gafsa, par un veterinaire de notre arm^e 
d'Afrique, M. Philippe Thomas. II parait que 
Timportance Economique de ce banc est compa- 
rable a celle du grand bassin houiller du nord 
de la France ; on a calcule qu'au taux actuel du 
phosphate de chaux, il y en a pour deux milliards 
de francs dans les couches actuellement recon- 



1. La loi recemment votee sur la reglementation du droit 
d'extraction des phosphates algeriens, loi empreinte d'une 
defiance excessive, accumule les formalites admin is tratives, les 
prescriptions techniques et les exigences fiscales au point de 
rendre a peu pres impossible toute exploitation rationnelle et 
fructueuse. Elle produira, c'est a craindre, le meme effet que 
le decret du 16 novembre 1888, qui, par l'etablissement dun 
regime egalement draconien, a paralyse l'exploitation des 
mines dans l'Annam -Tonkin. 
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nues. Bref, c'est comme une petite Californie ! 
Croirait-on n£anmoins que, jusqu'en 1890, per- 
sonne ne s'en est emuPDepuis cette date, il a 
fallu quatre anne*es de reclames, d'efforts et de 
negociations pour parvenir a traiter avec une 
compagnie francaise, a laquelle on a d'ailleurs 
impost, avant qu'elle puisse b^neficier de sa 
concession, des conditions fort lourdes a remplir, 
notamment Te'tablissement, a ses frais, d'unevoie 
ferree de Gafsa a Sfax. 

Nous avons des capitaux en abondance et un 
nombre respectable d'inge'nieurs. Que faisons-nous 
des uns et des autres? Tous les jours, nous coop£- 
rons, plus qu'il ne faudrait, au succes d'affaires 
exotiques oil nous n'avons aucun int£ret national ; 
dans ces affaires parfois vereuses, une foule de 
badauds sans lumieres fait la fortune de quelques 
agioteurs sans conscience. Etvoicique, dans nos 
possessions, a deux pas de la France, pour l'ex- 
ploitation facile, amplement remuneratrice, d'une 
richesse ave>£e, comme sont les phosphates, avec 
lesquels l'Europe ravive la fertility de ses vieilles 
terres, nous restons indijflferents devant les plus 
se'duisantes aubaines ou nous ce'dons be'nevole- 
ment la place a des compagnies anglaises. On doit 
juger que c'est la une fagon singuliere d'effectuer 
nos placements et d'enrichir nos colonies. 
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A quoi tient un tel detachement ? Peut-etre y 
a-t-il lieu d'incriminer, avant tout, les errements 
routiniers, signales ici meme, qui amoindrissent 
chez nous si d^plorablement 1'initiative privee, 
a savoir nos m&hodes destruction et nos habi- 
tudes de centralisation. Mais l'£ducation de la 
jeunesse et l'administration du pays ne sont pas 
seules en cause ; elles ne suffiraient pas a expli- 
quer ce resultat que, sur le terrain colonial, nous 
soyons par tout supplantes dans nos anciens do- 
maines ou devances dans nos nouveaux. On est 
en droit d'observer sans injustice que la race 
franchise, bien que pourvue d'autres qualites 
eminentes, ne parait point adapted, au m6me 
degre que la race anglo-saxonne, a la pratique 
des grandes entreprises. Depuis cinquante ans, 
elle ne s'est pas distinguee, a ce point de vue, 
d'une fa$on tres marquante en Alge>ie, oil il y 
avait beaucoup plus a faire, et a de moindres 
frais, qu'il n'a e*te fait par elle. 

J'oserais dire qu'il en est de meme au Canada, 
si souvent allegue" cependant par ceux qui van- 
tent le plus nos facultes d'expansion. Certes les 
Fran^ais ont manifeste, dans ce pays, une vertu 
reproductrice dont on ne saurait assez les louer. 
Grace a la paix profonde repandue sur le Canada 
depuis la conquete anglaise, ils se sont multiplies 
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a souhait ; ils forment aujourd'hui, nous Tavons 
vu, a peu pres le tiers de la population totale. 
C'est le rejeton le plus plantureux de souche 
francaise qui ait pouss£ dans le Nouveau-Monde, 
en y conservant les vieilles mceurs, les vieilles 
lois, la langue du pays d'origine et, de plus, 
une inalterable affection pour lui. Mais sur 
ce large champ d'action du Dominion, dont la 
superficie 6gale presque celle de l'Europe, et 
oil les forces rivales peuvent se mouvoir et se 
combattre en libre concurrence, a 1'infini, les 
Canadiens-Francais ont ete, dans les grandes 
affaires, entierement evinces par les Anglais. 
Ceux-ci detiennent le haut commerce, les ban- 
ques, les chemins de fer, les services de navi- 
gation et, en g£n£ral, tout ce qui necessite 
Tintervention de l'esprit d'entreprise et de 
capitaux abondants. Les autres se confinent dans 
la petite Industrie agricole et le commerce de 
detail ; les plus intelligents encombrent les 
professions liberales et les avenues de la poli- 
tique. Cultivateurs de lots modestes, boutiquiers, 
fonctionnaires, politiciens, tout comme en France 
et en Algerie par consequent. La taille des 
hommes est plus elev^e, les enfants sont plus 
nombreux ; mais certains traits apparents de la 
race, torpeur des initiatives, convoitisc des places, 
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attachement aux routines, sont demeure's intacts 
de 1'autre cote de I'Atlantique 1 . 

Je sais bien que l'^lement anglais a et^, depuis 
la cession du Canada, en communication cons- 
tante avec la mere patrie, qu'il lui est venu d\An- 
gleterre, chaque ann^e, un renfort d'hommes 
energiques et industrieux, avec un contingent 
croissant de capitaux, tandis que les Canadiens- 
Francais ont ete abandonn£s a leurs seules res- 
sources ; ainsi s'explique-t-on sans peine qu'ils 
doivent se re* signer au petit n^goce, a la petite 
culture, ou se Jeter, faute de mieux, sur les car- 
rieres politiques et administratives, an lieu d'ex- 
ploiter, avec l'auxiliaire de la machinery et de 
la science modernes, le magnifique depot de 
richesses naturelles qui est a leur disposition. 
Concluons alors, en nous inspirant de cet exera- 
ple, a Timportance manifeste du role que joue le 
capital danstoute societe nouvelle et a Tindispen- 



1. Ce qui m ont re la part etroite prise par lc monde franco- 
canadien dans les grandes affaires, c'est l'orientation m6me du 
commerce exterieur. Malgre les sympathies que la France 
garde dans son ancienne colonie, et que les maltres actuels du 
pays, on peut le dire a leur eloge, ne font rien pour entraver, 
toutes les exportations vont en Angleterre ou aux fitats-Unis 
et toutes les importations en viennent ; le commerce de la 
France avec le Canada est a peu pros nul. 
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sable n^cessite* de l'introduire ou de le renforcer 
dans nos colonies, grandes ou petites, vieilles 
ou jeunes, si Ton veut en tirer quelque parti. 



CHAPITRE VII 



LES COMPAGNIES DE COLONISATION 



Avec la recente adjonction de Madagascar, nous 
detenons actuellement un domaine colonial 
6norme, trop large meme, sans aucun doute, pour 
nos aptitudes et moyens d'action. Rien qu'en 
Afrique, la zone d'influence qui nous est reconnue 
par les traites embrasse environ 7,000,000 de 
kilometres carres. En ajoutant a ce chiffre nos 
possessions dans les autres parties du monde, les 
statisticiens consciencieux, qui ne laissent echap- 
per aucune parcelle de nos droits, supputent a 
8,350,000 kilometres carres, soit seize fois la 
superficie de la France, l'etendue de notre em- 
pire d'outre-mer. On peut en deduire, il est vrai, 
une bonne moitie representee par les sols impro- 
ductifs, les marecages insalubres, les brousses 
imp£n6trables, les deserts inhabitables, que les 
conventions sur le partage de TAfrique nous ont 
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liberalement attribaes. el qu~il noas serait plas 
arantageax, sans contredit. de ne point posseder. 
11 n"cn reste pas moins. com me susceptible de 
mise en valear, dans an temps prochain on eloi- 
gned an territoire egal a hait fois celni de la 
France. 

Pour accomplir one telle ceuvre, il fandra 
bicn des generations; tout ce qu'on pent faire 
preaentement est de l'ebaucher dans son ensemble 
et de Tavancer sur quelques points. C'est la que 
commence Tere des difficultes, commune a tous 
les proprietaires qui ont sur les bras un trop 
lourd domaine. Chacun de nous sans doute a le 
sentiment qu'a la periode de conquete, qui fat 
heroique, il conviendrait de faire succeder la 
periode d'exploitation, qui doit etre feconde. 
Seulement, on ne voit pas, a de rares exceptions 
pres, comme est celle de la Tunisie, que nous 
fassions grand'chose pour amener cette evolution; 
souvent nous faisons meme tout ce qu'il faut pour 
la retarder. 

Jusqu'ici nos colonies, c'est-a-dire les terri- 
toires vagues que nous appelons de ce nom, sont 
administrees, a grands frais, bien ou mal, par 
l'Etat. Mais l'£tat n'est point en mesure de les 
mettre en rapport ; a risquer une pareille entre- 
prise, il nous ruinerait. On ne saurait n on plus , 
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surtout a la premiere heure, recommander renvoi 
de colons libres dans ces solitudes inexploitees et 
parfois inexplorees. L'idee serait divertissante, 
sfelle n'6tait inhumaine ; imaginez l'installation 
actuelle, en plein Soudan ou en plein Congo, de 
petits proprietaires francais, enclaves au milieu 
des noirs, a quelques cents ou a quelques mille 
kilometres des cotes, sans relation aucune avec 
le monde ext^rieur ! Qu'y feraient-ils ? Combien 
d'entre eux seraient vite rebut^s par la nature et 
par les hommes ! Combien seraient deconcertes 
en face de la nouveaut^ des cultures tropicales, 
si differentes des cultures europ^ennes qui leur 
sont familieres ! La France, avec sa population 
stagnante, donne fort peu d'^migrants ; mieux 
vaut les manager pour les taches relativement 
faciles et les diriger, par exemple, vers les parties 
deja assainies et outillees de TAlg^rie et de la 
Tunisie. Le jour viendra peut-etre, a une ech^ance 
encore lointaine, de leur ouvrir l'acces des pla- 
teaux de Madagascar, du Congo ou du Fouta- 
Djallon ; mais, bien stir, il ne saurait etre question 
de cela pour l'instant. La petite colonisation n'ac- 
ceptera de s'implanter et ne parviendra a se 
developper que sur un terrain deja marqu6 de 
Tempreinte des hommes ; en attendant, tout effort 
isol£ serait oeuvre sterile et condamnee d'avance. 
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Ainsi l'Etat est impuissant a faire valoir nos pos- 
sessions nouvelles par voie de colonisation offi- 
cielle et directe, et, pendant plusieurs decades 
d'ann£es, on ne saurait compter non plus sur le 
concours des petits et moyens colons. 

Qu'allons-nous faire cependant de notre empire 
africain ? Jusqu'a ce jour, nous nous sommes 
contented de le posseder, visant meme a l'agran- 
dir d'une maniere continue, a ce point qu'il pese 
de plus en plus lourdement sur le budget. II est 
pour nous un sujet de gloriole toute platonique. 
Notre vanity nationale, mortified par les evene- 
ments de 1870, se plait a voir que, sur les cartes 
d'Afrique, cartes d'ailleurs incertaines, un cin- 
quieme ou un sixieme du continent soit assigne 
a rinfluence francaise. Mais cette attribution est 
un mirage plutot qu'une realite. Ce n'est pas, 
vous pensez bien, parce que le lieutenant Mizon 
ou le capitaine Binger ou le commandant Mon- 
teil ont traverse a pied, a cheval ou a mulet, tres 
vaillamment du reste, ces regions myst6rieuses, 
et ont arrache a des roitelets negres plus ou 
moins inconscients, en echange de quelque ver- 
roterie, des traites de pacotille, que Ton peut se 
targuer d'avoir la des colonies ve>itables. Sans 
colons pour les exploiter industriellement et 
commercialement, sanspersonne meme pour les 
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occuper, elles ne vont pas se developper toutes 
seules. Avec notre politique d'entrain passionne 
pour la conquete et d'expectative indolente 
pour la mise en rapport, l'Afrique franchise de 
1'ouest ou du centre, la France noire, ainsi 
qu'on l'appelle, sera, dans un siecle, a n'en pas 
douter, exactement aussi desolee qu'elle Test 
aujourd'hui ; on la signalera, comme une curio- 
site ailleurs introuvable, aux amateurs de forets 
vierges. 

A maintes reprises, on a demands aux pou- 
voirs publics de recourir aux compagnies de co- 
lonisation, seul instrument efficace pour ebaucher, 
sur de larges bases, Texploitation des pays neufs 
,et inorganises. Voici des espaces vacants ^normes, 
habites par une population primitive et clair- 
sem6e : avant que les entreprises coloniales 
puissent s'y adapter avec succes, avant que les 
immigrants puissent s'y etablir avec confiance, 
il faut un travail preliminaire de deblaiement et 
d'appropriation, ce que les Anglais appellent 
preparatory works. L'initiative individuelle n'est 
pas apte a y pourvoir ; ses efforts faibles et dis- 
perses n'aboutiraient pas ou donneraient des 
r£sultats insignifiants. Pour cette besogne, les 
peuples colonisateurs ont fait appel, de tous 

18 
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temps, a Taction des forces unies, a 1' initiative 
collective des grandes compagnies. 

Le proc^de est le suivant : des compagnies 
auxquelles l'Etat delegue, pour un temps plus 
ou moins long, des pouvoirs tres etendus, des 
pouvoirs quasi-souverains, sont dotees par lui 
de territoires ordinairement tres larges-, par 
exemple, de plusieurs millions d'hectares ; bien 
entendu, on de leur donne pas la propriete de 
ces millions d'hectares, mais seulement certains 
monopoles ou droits de preference pour Texploi- 
tation des forets ou des mines, pour l'etablisse- 
ment ou l'usage de voies de transport, pour le 
trafic de certaines categories de marchandises. 
La compagnie se charge, a ses risques et perils, 
sans engager d'ailleurs la responsabilite ni les 
finances de l'Etat, de maitriser les regions oil 
elle exerce son privilege ; * elle devra occuper 
ces regions, y attirer des capitaux et des tra- 
vailleurs, y susciter des industries, y stimuler le 
commerce. Sa tache, il va sans dire, n'est pas 
de tout cultiver, mais de faire des explorations 
et des essais, au mieux des interets qu'elle repre- 
sente, de proceder a des installations sommaires, 
d'exploiter celles des richesses naturelles qui s'y 
preterit le plus ais£ment. II ne s'agit pas d'ins- 
tituer de tels monopoles dans des districts deja 
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connus et parcourus, oil la libre concurrence a 
pris pied et oil des comptoirs sont etablis de 
longue date, encore moins sur les territoires co- 
loniaux deja pi£tin£s par l'administration civile 
et militaire, mais bien dans des contrees vierges, 
comme le Soudan , le Congo, le bassin de 
rOgou6, le haut Oubanghi, le pays de Khong, 
l'inte'rieur de Madagascar, contrees dans les- 
quelles le commerce europeen ni nos proc^des 
de culture et d'industrie n'ont encore pen6tre\ 
Ces droits et privileges, par lesquels on confie a 
de robustes initiatives la mission de pre*ceder 
l'Etat, de le suppleer dans des operations qu'il 
ne saurait mener lui-meme a bonne fin, sont 
assez analogues a un brevet d'invention, qui ne 
doit pas avoir une tres longue dure"e, mais qui 
peut etre renouvele plusieurs fois, si la compa- 
gnie gere honorablement et trafique avantageu- 
sement. Droits et privileges font ensuite retour 
a l'Etat, qui incorpore dans ses possessions de 
pleine souverainet^ les territoires concedes et les 
ouvre au commerce libre. 

Cette maniere de coloniser n'est pas nouvelle. 
A la fin du dix-septieme siecle, les Hollandais 
formerent les premiers une Compagnie des Indes, 
compagnie puissante, dotee de privileges exclu- 
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sifs, qui opera avec succes en Extreme-Orient ; 
c'est 1'origine de leur grande colonie des iles de 
la Sonde, appelee Indes neerlandaises ou Insu- 
linde f . 

Nous-memes, sous Tancien regime, avons em- 
ploye pareille methode, avec des fortunes di- 
verses. Pendant plus de cent cinquante annees, 
de 1625 a 1789, le proc6de de colonisation par 
l'entremise des compagnies a charte s'est main- 
tenu en France a peu pres intact. Richelieu en 
avait ete l'initiateur ; Colbert y eut aussi recours, 
bien qu'assez enclin, de sa personne, a Fad mi- 
nistration directe par le gouvernement. Compa- 
gnies de peuplement, compagnies de commerce, 
diverses dans leur objet et dans leurs statuts, 
mais toutes munies de privileges, furent creees 
en nombre pour exploiter le Canada, les iles 
d'Amerique, les Indes orientales, Madagascar, le 
Levant, le Senegal, la Guinee. Nos rois, servis 
par d'habiles ministres, voulant faire leur patrie 

1. Cette compagnie avait cree aussi une station au cap de 
Bonne-Esperance, en 1652 ; mais les Anglais s'en emparerent 
au debut de ce siecle. Les Hollandais refoules fonderent, plus 
au nord, les etats libres d Orange et du Transvaal, enclaves 
Tcsistantes qui, malgre les agressions des Cecil Rhodes, Ja- 
meson et consorts, tiennent aujourd'hui en echec les projets 
d extension demesuree de la colonie britannique du Gap. 
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grande, s'apercevaient deja que TEurope etait 
un echiquier trop ^troit et qu'il fallait agir sur 
le reste du monde ; ils demandaient aux compa- 
gnies de les aider dans I'accomplissement de 
cette haute mission. A ces memes fins, Riche- 
lieu imposait a nos fondations d'outre-mer des 
noms significatifs. Le Canada s'appelait Nouvelle 
France, — la region des grands lacs France 
septentrionale y — les territoires de Louisiane 
France meridionale , — la Guyane et les Antilles 
France equinoxiale, — les colonies de la mer des 
Indes France orientate. Ces Frances exotiques, 
h£las, sauf peu de chose, sont devenues, par la 
suite, la proie de l'Angleterre. 

Bien que toutes n'aient pas e'galement re"ussi 
et qu'elles aient eu peine, en general, a con- 
que>ir Topinion, les compagnies a charte de 
l'ancien regime ont fait n^anmoins OBuvre utile. 
Elles formerent, dans l'lnde, un embryon d'em- 
pire frangais, dont nous pumes, au moment de nos 
revers coloniaux, sauvegarder quelques debris. 
Elles parvinrent aussi, non sans difficult^, il est 
vrai, a susciter vers les vallees du Saint-Laurent 
et du Mississipi un certain mouvement d'emi- 
gration ; si, a cette heure, on parle notre langue 
au Canada, c'est sans doute a Taction des com- 
pagnies de peuplement du dix-septieme siecle 

18. 
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que nous en sommes surtout redevables. Ce sont, 
en effet, de simples associations d'abord libre- 
ment organisers, puis fusionn^es sous la deno- 
mination de Compagnie des cent associes, qui ont 
colonise* le Canada et qui l'auraient probable- 
ment conserve a la France, si le gouvernement 
centralisateur de Louis XIV ne s'^tait point avis£ 
trop tot, en 1663, d'en faire une colonie d'Etat 
et d'en ^carter ceux qui emigraient le plus vo- 
lontiers, les protestants. Des ce moment, le cou- 
rant d'emigration s'est ralenti ; le Canada est 
devenu un champ de bataille oil les soldats ont 
remplace* les colons, et sur lequel les Anglais, 
alors en possession des etablissements qui ont 
constitu£ le noyau de I'Union americaine,avaient 
l'avantage de la situation. 

Dans ce domaine, nous avons eu a lutter; a 
toutes les epoques, avec la concurrence de nos- 
voisins d'outre-Manche. Chez eux, ou Ton a 
coutume de donner le plus de champ possible 
aux initiatives ind£pendantes, les compagnies 
coloniales ont 6t6> dans le passe, et demeurent, 
dansle present, d'une pratique constante. L'Etat 
y trouve tout avantage, parce qu'il est exon^r^ 
par elles de nombreux embarras administratifs, 
politiques et diplomatiques. Derriere ce rideau 
commode et peu couteux, il attend patiemment 
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et escompte d'avance, dans l'interet de la nation, 
les resultats de l'effort prive*. II se resigne par- 
fois a attendre une longue suite d'ann^es. La 
premiere compagnie anglaise des Indes orien- 
tates, pour ne citer que cet exemple, Ait cr££e en 
Tan 1600; mais rassujettissement du pays a ce 
regime subsista jusqu'en 1858, 6poque de l'in- 
surrection des cipayes. A cette date seulement, 
les domaines de la compagnie furent annexes a 
la couronne britannique, sur la motion de lord 
Palmerston. 

Aujourd'hui on rencontre encore, sur plusieurs 
points de l'Afrique et dans la partie de Tile de 
Borneo appartenant a TAngleterre, la grande 
compagnie anglaise avec les memes caracteres 
de demi-souverainete et de pleine liberte d'al- 
lures. Nos explorateurs et nos chefs d'expe'ditions 
connaissent bien, par les difficult^ multiples 
qu'elle leur a suscitees, la Royal Niger 6 >0 , qui 
opere, a grand renfort de capitaux et d'audace, 
dans I'Afrique occidentale. II en est une autre, 
la British East Africa C°, qui est en train d'as- 
seoir laborieusement l'influence de la mere pa- 
trie dans la region de l'Ouganda et des grands 
lacs. Mais la plus connue est celle de TAfi-ique 
du Sud, la British South Africa 6 >0 , celle qu'on 
nomme simplement, en langage de bourse, la 
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Chartered, c'est-a-dire la compagnie a charte, la 
privilegiee. Creee seulement il y a sept ans, (31 
octobre 1889), elle est ceiebre, entre toutes, a 
cause de la prodigieuse marche en avant que lui 
a imprim^e son chef, sir Cecil Rhodes, et de la 
fievre de Tor qui sevit sur son territoire. Grace 
au renom. dont elle jouit et au prestige de ses 
succes rapides, on voit, a cette heure, les capi- 
taux et les colons affluer en masse, de tous les 
points du monde, vers TAfrique australe, comme 
ils affluaient, aux environs de 1850, vers la Cali- 
fornie. 

Le jour oil, ob&ssant a 1'impulsion ge'ne'rale, 
les Francais s'aviserent d'explorer, en vue d'un 
partage £ventuel, ce qui restait d'inapproprie en 
Afrique, ils auraient du songer, eux les premiers, 
dociles aux enseignements de leur propre his- 
toire, a restaurer les compagnies de colonisation. 
Avant d'en concevoir seulement Tidee, ils atten- 
dirent toutefois que les autres nations coparta- 
geantes, TAngleterre, TAllemagne, le Portugal, 
la Belgique meme, c'est-a-dire les ain^s et les 
cadets de la grande famille coloniale, eussent 
remis ce procede en vigueur. La question a 6t6 
alors soulev^e chez nous, debattue dans les jour- 
naux et portee devant les Chambres ; elle a 
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traine et traine encore, comme ces conversations 
d'acad6mie, abstraites et platoniques, qu'on aime 
a voir se prolonger. Mais, en fait, aucun projet 
de loi permettant la formation de grandes com- 
pagnies n'a encore pu aboutir ; celui qu'avait 
elabore" le Senat est reste en detresse depuis 
longtemps. 

Le probleme a e'te' fausse par les prejug^s, Tes- 
prit de routine et les passions. Du gouvernement, 
on n'a pas obtenu le moindre concours ; sur cJette 
matiere, comme sur tant d'autres, ses opinions 
sont variables et flottantes. Tous les sous-secre- 
taires d'Etat et ministres, qui se sont succ^de, 
depuis dix ans, a ^administration des colonies, 
ont eu, dans la question, les opinions les plus 
contradictoires ; rien n'est possible avec de telles 
fluctuations dans les milieux dirigeants. De plus, 
les compagnies a charte ont rencontre, au par- 
lement, parmi les hommes de loi, des ennemis 
imprevus, mais d'humeur difficile. Comme de 
juste, ces compagnies demanderaient a pouvoir 
exercer leur monopole dans les meilleures con- 
ditions possibles et a se suffire a elles-memes. 
Mais, pour cela, une certaine autonomie leur est 
indispensable ; il faut qu'elles puissent regir le 
pays concede et se r6mune>er sur lui des charges 
qui leur sont imposees; il faut aussi qu'elles puis- 
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sent se defendre contre des agressions. En d'au- 
tres termes, si Ton est r^solu a Ies munir des 
organes sans lesquels elles ne sauraient vivre, 
force est de donner a ces interm^diaires, pendant 
une pe>iode plus ou moins longue, certaines 
attributions souveraines, Ie droit d'avoir une 
force armee, de percevoir des impots, d'etablir 
des tribunaux, de battre monnaie, meme de signer 
des trait^s. 

C'est ici que Ies jurisconsultes elevent des voix 
scandalisees : de pareils privileges, de pareils 
droits de police, de judicature et de taxation 
constituent une atteinte a la souverainet£ de 
l'Etat, une usurpation de ses droits regaliens! On 
a beau dire a nos I^gistes timores qu'il ne s'agit 
pas d'appliquer ce regime a la Sologne ou a la 
Beauce, mais a des espaces immenses ou il n'y a 
rien et ou il faut mettre quelque chose, qu'au 
surplus notre vieux droit, duquel on se reclame, 
n'a pas et6 fait precisement en vue de TAfrique. 
On a beau leur montrer que Ies Anglais, que 
nous appelons toujours nos rivaux, mais que nous 
devrions plus justement, quand il s'agit d'entre- 
prises coloniales, appeler nos maitres, ont pra- 
tique cette m^thode a toutes Ies 6poques et en 
tous lieux, que meme ils se montrent d'ordinaire 
larges et confiants a Tegard des compagnies pri-- 
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vil^giees, sentant bien que cette matiere, dans le 
supreme interet du pays, comporte beaucoup de 
discretion etd'indulgence. On a beau leurrappeler 
enfin que, depuis le d£but du dix-septieme siecle 
jusqu'a la veille de la Revplution, nos rois, qui 
certes avaient quelque titre pour etre jaloux des 
droits regaliens, ont tous n^anmoins institue, 
encourage et subventionne de grandes compa- 
gnies a charte. II n'empeche que ces creations 
opportunes, sans lesquelles on ne peut concevoir 
aucune colonisation de pays neufs, ont ete, jus- 
qu'a ce jour, entravees perseveramment par des 
scrupules de professeurs et des arguties de pro- 
cureurs. Les membres de nos assemblies d£li- 
berantes semblent ne pouvoir raisonner des 
choses d'Afrique ou d'Asie a un autre point de 
vue juridique ou administratif que s'il s'agissait 
d'une parcelle de la France continentale. lis ont 
peine a se departir un seul instant de leurs ha- 
bitudes intellectuelles ; pour eux, le Congo, le 
Soudan, c'est quelque chose, sans doute, comme 
la banlieue de Paris ou comme leur propre ar- 
rondissement. Leur concept ordinaire, etroit et 
inte>esse, ne leur permet guere de se transporter, 
par rimagination, dans Y Hinterland africain, en 
pleine barbarie, la ou les terres incultes et la 
brousse s'etendent a perte de vue, durant des 
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milliers de kilometres, a peine interrompus, de 
loin en loin, par quelques villages £pars formes 
de cases en terre seche. En face de cette nature 
primitive et intacte, y aurait-il vraiment grand 
pe>il a donner, pour un temps prefix, a un groupe 
d'hommes conquerants et civilisateurs, des pre- 
rogatives illimitees ? 

Au reste, rhostilite" des cercles politiques a Pen- 
droit des compagnies coloniales n'est pas dictee 
seulement par un culte immodere pour les droits 
regaliens de FEtat ; elle est inspiree, en outre, 
par une certaine jalousie democratique qu'^pou- 
vante la perspective de gros capitalistes s'enri- 
chissantau centre de l'Afrique. Espere-t-on cepen- 
dant creer et vivifierdes colonies sans grouper au 
prealable d'abondants capitaux? Aime-t-on mieux 
y engloutir ceux de l'Etat, tandis que la fortune 
des particuliers, sollicitee par une propagande 
active, continuera d'aller aux Amissions des com- 
pagnies anglo-africaines ? II ne serait d'ailleurs 
pas impossible de concevoir un type populaire 
de compagnie coloniale, approprte a nos moeurs 
ou a nos defiances, le plus apte sans doute a 
reussir chez nous : une society formed par Tapport 
de la petite epargne, inte>essant a Tceuvre colo- 
niale un nombre infini d'actionnaires, comme les 
compagnies de chemins de fer. 
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Mais, a quelque forme que l'on ait recours, on 
n'empechera jamais une society d'aviser, en aug- 
mentant la fortune publique, a faire aussi la 
sienne. Noble, sansdoute, estl'ambition d'accroi- 
tre le rayonnement de la patrie francaise dans le 
monde et de porter chez les races inferieures le 
flambeau de la civilisation ; il est toutefois per- 
mis de douter que cette ambition puisse, a elle 
seule, provoquer les energies latentes et attirer 
les capitaux refractaires, s'il ne s'yajoute Tespoir 
de bonnes et fructueuses operations. Nous pr6- 
tendons faire de nos possessions d'outre-mer une 
grande propriete de rapport ; le meilleur moyen, 
pour y r&issir, n'est pas de d^courager d'avance 
ceux qui, de leur participation a cette tache, at- 
tendraient de legitimes profits. Abandonnons cette 
tendance singulierede denoncercommeunsp^cu- 
culateur sans probite tout homme qui risque au 
loin son avoir et sa sant6, consacre son intelli- 
gence, consume son activite a cr^er de la richesse, 
en combinant des forces eparses jusqu'alors inu- 
tiles ; et pen^trons-nous bien de cette id6e que 
rien ne se peut faire, sur ce champ d'action, 
sans la puissante association du capital, du tra- 
vail, de la science, de la sagacity administrative 
et commerciale, le tout, bien entendu, sous le 
controle de l'Etat, mais en dehors des tracasse- 

19 
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ries mesquines, de la paperasserie des bureaux et 
des subtil ites juridiques. LTiistoire de nos pre- 
cedents essais coloniaux montre, a cet egard, Ie 
danger des intrusions maladroites. Dupleix, en 
train de nous decouper en Asie un magnifique 
empire, fut arrete, au beau milieu de son essor, 
par Ies chinoiseries du gouvernement de Ver- 
sailles; Ma he de la Bourdonnais n'eutpas, helas, 
un meilleur sort. Les Anglais, plus circonspects, 
n'ont cherche querelle a Warren Hastings qu'a- 
pres qu'il eut acheve son oeuvre, et encore n'ont- 
ils pas donne suite a cette querelle. De la Went 
que la grande peninsule hindoue s'appelle au- 
jourd'hui 1'Inde anglaise au lieu de s'appeler 
Tlnde francaise. 

En depit des objections et des critiques, les 
compagnies coloniales finiront bien sans doute 
par s'imposer, puisqu'il est de plus en plus de- 
mon t re qu'on ne peut s'en passer, que, sans elles, 
Immigration vers nos recentes conquetes en 
Afrique ne sera jamais entrainee ni meme amor- 
cee. Mais il est a craindre que, par des statuts trop 
rigoureux, on ne leur retire, en les constituent, 
tout moyen de prosperer et meme de vivre. En 
vain leur demanderez-vous de se debrouiller avec 
ardeur au milieu d'un chaos sauvage, si vous les 
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enveloppez de restrictions et de formalins pro- 
pres a Leur rendre tout mouvement impossible; 
en vain les inviterez-vous a faire 03uvre solide et 
durable, si, par la menace des deche*ances inopi- 
n6es, vous condamnez leur existence a Instabi- 
lity. j Ouvrez large carriere aux compagnies ; 
donnez aux bonnes volontes qui se grouperont 
autour d'elles confiance et liberty. Vous verrez 
quels avantages elles offriront alors ! 

Avantages pour TEtat et pour la nation tout 
a la fois : pour l'Etat, interess^ a voir s'e'panouir 
au loin rinfluence du pays, sans etre lui-meme, 
financierement ou politiquement, engage* ni de- 
couvert ; pour la nation, chez laquelle les ener- 
gies individuelles, de plus en plus 6moussees par 
leparasitisme des fonctions publiques, pourraient 
etre anim^es, d'une faqon bienfaisante, par la 
seduction des grandes entreprises ; sans compter 
que, du sein des compagnies coloniales, surgi- 
raient, a Toccasion, en plus grand nombre qu'on 
ne soupconne, de ces individualites eminentes, 
n6es pour Taction et le commandement, comme 
ces deux victimes cities plus haut, Dupleix et La 
Bourdonnais, qui deployerent a Taisetoutes leurs 
ressources d'audace et d'habilet6, en quality d'a- 

1 . Voir l'appendice xxvu. 
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gents de societes libres, mais qui n'auraient ja- 
mais pu les reveler dans les cadres e'troits de 
nos administrations hie'rarchisees. C'est chose 
ave'ree que nos aptitudes en fait de colonisation 
sont jusqu'ici rest^es inertes, par suite de notre 
attachement tenace a des m6thodes inope>antes ; 
il semble bien qu'on ne puisse faire mieux, pour 
changer, que d'adopter les proc^des qui r^ussis- 
sent a tous les peuples colonisateurs. 

Mais est-ce de quois'occupe notre parlement? 
En France, il y a toujour des soucis plus pres- 
sants : r^parer une crise ministerielle, voter un 
budget en retard, provoquer des interpellations, 
soulever des scandales, traquer le clericalisme, 
preparer des expositions universelles. En atten- 
dant , sur le champ des activity coloniales, nos 
voisins font, avant nous, ce que nous negligeons 
de faire. lis ont conquis des territoires pour les 
exploiter, et ils les exploitent re'solument ; les 
notres, laisses en friche, ne nous occasionnent 
qu'embarras et depenses. 

Le moment est venu cependant de prendre un 
parti. Quoi qu'on puisse dire et penser, Toption 
se pose en ces termes : si les compagnies sont ju- 
gees impossibles chez nous, soit que Tesprit d'a- 
venture et d'entreprise fasse desormais deTaut a 
notre race, soit que Ton persiste a voir un obs- 
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tacle dansnotre droit public oudansnos prejug^s 
d^mocratiques, nous devons subir honnetement 
cette extremity penible, refrener nos ambitions 
coloniales, qui, depuis quinze ans, sont illimi- 
te"es, et alors qu'il en est encore, temps, nous 
demettre en tant que grand proprietaire africain. 
Si, au contraire, elles sont possibles, il ne faut 
pas seulement les souhaiter, il faut les organiser 
sans retard. La raison publique est en droit de 
r^clamer la mise en valeur, sous la forme la plus 
efficace, du domaine d'outre-mer peniblement 
conquis par nos soldats. Pour fiers que nous 
soyons de poss^der tant de kilometres carres, 
pour vive que soit notre joie, quand nous appre- 
nons un nouveau succes de nos troupes, le sens 
pratique de notre pays veut autre chose. II ne 
comprendrait pas que des sacrifices, plus lourds 
chaque ann£e, se prolongeassent ind^finiment, 
en Afrique ou ailleurs, sans profit compensateur. 
II n'admettrait pas cette perspective : Madagascar 
devenant un nouveau Tonkin, impossible a paci- 
fier, qui n'offre a voir, apres deux expeditions 
meurtrieres, que colons egorg^s, convois atta- 
qu6s et villages incendi^s. II admettrait encore 
moins cette gageure : les territoires du Soudan, 
toujours agrandispar une politique guerroyante, 
toujours arroses de sang et d'or, et envisages 
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simplement comme champ cTexercices pour les 
manoeuvres de nos colonnes, qu'on occupe sans 
relache a pourchasser les bandes de Samory ou 
d'Ahmadou. La nation, decouragee dans sa fer- 
veur coloniale, demandera bientot ou sont, en 
^change de tant d'efforts et de debours, les avan- 
tages perceptibles et tangibles; elle pr^tendra 
qu'on lui montre enfin un corps vivant sous cette 
fantasmagorie miroitante. 



CONCLUSION 



On a vu, dans le cours de cette etude, a quels 5 
chiffres pr^caires se reduit notre Emigration. 
Hormis l'AIgerie etla Tunisie, ou, chaque annEa, 
la population europeenne regoit un afflux assez 
notable, nos colonies n'attirent, en realite*, qu'un 
nombre de>isoire de Franc.ais. Nous promenons 
par le monde de vaillants soldats, ce qui est 
glorieux; beaucoup de fonctionnaires, ce qui 
est ruineux ; trop peu de commercants, et pres- 
que point de colons au sens propre du mot. Nous 
avons le gout de coloniser, c'est certain ; mais 
nous n'avons pas encore montre* , de fagon peremp- 
toire, que nous en eussions pareillement Tart et 
les moyens. II faudra bien cependant nous adap- 
ter aux conditions nouvelle du globe, sous peine 
de de'ehoir, a bref d£lai, de notre rang politique 
et commercial. Dans l'etat present des concur- 
rences internalionales, Texpansion coloniale, 
pour nous comme pour les autres, est plus qu'un 
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expedient utile ou un caprice passager, c'est 
une n^cessite fatale ; elle apparait, peut-on dire, 
comme le dynamometre oil va se mesurer de 
plus en plus la vitality respective des nations. 

Les principaux Etats de l'Europe possedent 
des colonies ou cherchent a en acquerir ; ils 
s'agrandissent en Afrique, en Asie, en Oceanie, 
se disputant tout ce qui reste d'inappropri^ sur la 
surface de la terre. En meme temps, leur popu- 
lation s'accroit sans mesure ; la Grande-Bretagne, 
l'Allemagne, Tltalie sont abondamment prolifi- 
ques. La Russie diverse ses colons sur I'Asie 
centrale, a mesure qu'elle y 6tend ses conquetes ; 
la race anglo-saxonne £tablie sur tout le conti- 
nent nord-americain, en Australie et dans 1' Afri- 
que du Sud, s'y deAreloppe avec une merveilleuse 
vigueur, a faire croire, enve>ite, qu'elle possede 
assez de seve pour rajeunir le monde. L'Espagne 
elle-meme et le Portugal, momentanement effaces 
en Europe, ont eu chacun le rare bonheur d'im- 
planter leur race et leur langue dans les immen- 
ses espaces de I'Amlrique me>idionale destinee 
a nourrir un jour des populations par centaines 
de millions d'ames. 

Devant ces inquietants progres des peuples 
qui nous entourent, devant la marche envahis- 
sante du colosse anglo-saxon, du colosse russe, 
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du colosse espagnol, la reussite des entreprises 
coloniales de notre pays est pour lui, comme on 
l'a dit justement, une question de vie ou de 
mort. Que serait, en effet, la France, dans le 
cours du siecle prochain, que serait-elle, a plus 
forte raison, dans le cours des siecles a venir, si 
elle n'avait pas reussi, elle aussi, a elargir son 
champ d'action et de domination, si par Timpor- 
tance et la prosperity de ses possessions d'outre- 
mer, elle n'etait pas devenue, comme les autres 
et a cote d'eux, une grande puissance africaine et 
asiatique? Pourquoi compterait-elle alors ? Et de la 
place pre£minente qu'elle a tenue dans le passe, 
de Tinfluence souvent decisive qu'elle a exercee 
sur la direction des affaires humaines, que lui 
resterait il? Serions-nous condamnes, sans remis- 
sion, a baisser la tete devant de noires predictions 
qui montrent notre patrie reduite, dans Tavenir, 
au role insignifiant que joue a present la Grece 
autrefois si glorieuse. Le moyen d'echapper a 
cette irremediable decheance, le moyen de pre- 
server ici-bas, en quelque sorte, notre fonction 
historique, c'est de coloniser. Nous avons besoin 
de colonies vivantes. 11 nous en faut pour la sura- 
bondance de nos produits et de nos capitaux ; il 
nous en faut surtout pour tirer notre population 
de la somnolence ou elle serait tentee de languir 

19. 
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et pour stimuler la natality dans notre pays. Un 
peuple qui colonise est unpeuplequi seperp6tue. 
Jusqu'ici Tun de nos principaux deTauts, dans 
les oeuvres de ce genre, est de les avoir regar- 
ded' toujours corame un but secondaire, comme 
un emploi accessoire et subalterne de notre 
activity, un objet de fantaisie et de distraction 
dont on s'6prend un instant, quand on a rien a 
quoi songer, puis qu'on delaisse, quand on a des 
affaires plus graves. La colonisation ne s'accom- 
mode guere de ce dilettantisme. Pour r^ussir, 
elle doit tout primer ; elle prime tout chez les 
peuples qui en tirent le meilleur de leur subs- 
tance, en Angleterre et en Hollande. Si nous pre- 
tendons etre aussi, ou plutot redevenir un peuple 
colonisateur, nous devrons, pendant un demi- 
siecle au moins, faire passer au premier rang de 
nos soucis nationaux, Torganisation etTenrichis- 
sement de nos diverses possessions. Jadis, c'est 
la politique continentale qui a ruine" notre poli- 
tique coloniale ; nous n'avons pu faire face simul- 
tane'ment aux coalitions armies du vieux monde 
et a la conquete pacifique du nouveau. De la 
vient que, dans leur ensemble, nos colonies, de- 
puis le dix-septieme siecle, n'ont jamais e'te' bien 
florissantes. Aujourd'hui les arrangements euro- 
pSens de fralche date (1859, 1866, 1870,) en 
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nous enveloppant de grandes nationality, ont 
impose, pour le temps present et peut-etre pour 
un avenir assez prolonge, des loisirs a notre poli- 
tique continentale. D'ailleurs tous nos voisins 
sont engages dans les m6mes soucis coloniaux, 
et cette activite universelle au dehors est meme 
ce qui reussit le mieux a maintenir la paix entre 
eux et nous ; de part et d'autre maintenant, on 
trouve plus sage et plus noble d'aller ensemble 
civiliser TAfrique et l'Asie que de se battre inu- 
tilement, comme par le passe, pour quelques 
bicoques situees sur les frontieres. Aussi les 
questions qui occupent ou divisent les chancel- 
leries d'Europe ont-elles de moins en moins 
un caractere exclusivement europeen ; la Russie 
est tout absorbee par l'Asie centrale, TAngleterre 
par les affaires du Transvaal et Texpedition du 
Soudan, Tltalie par son <*chec en Abyssinie, TEs- 
pagne par la revolte de Cuba et des Philippines. 
Tranquilliser ainsi du cote du continent, nous 
pouvons done nous livrer a Taise, avec tout le 
serieux qu'elle m^rite, a la politique coloniale. 

Cette tache ^pineuse, mais ftconde, qui nous 
est devolue, comporte la reunion de beaucoup 
de qualites, esprit d'initiative, esprit de combi- 
naison, esprit d'association entre autres ; elle 
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requiert surtout l'intervention d'une vertu trop 
peii commune en France et sans laquelle peuvent 
bien se faire de grandes choses, mais non se fon- 
der des ceuvres durables, a savoir la perseve- 
rance. Nos gouvernants en sont encore moins 
pourvus que la nation elle-meme; on souhaite- 
rait vraiment qu'ils montrassent, en cette ma- 
tiere, plus d'esprit de suite, plus de logique, plus 
de continuity dans les vues. La politique colo- 
niale est une entreprise de longue haleine. Lors- 
qu'unpays nouveau est annexe, les resultats de la 
conquete n'apparaissent d'ordinaire qu'a une 
e'cheance assez lointaine ; il faut savoir les at- 
tendre avec patience tout en les preparant avec 
6nergie ; mais le moyen d'en hater T^closion 
n'est pas de changer a tout instant, suivant nos 
d£plorables habitudes, soit le regime d'adminis- 
tration, soit le personnel charge de Tappliquer. 
On peut, a la rigueur, se passer de plan pour 
acquerir, non pour mettre en valeur ni meme 
pour conserver. De nos jours, comme de tous 
temps, les grandes ceuvres sont accomplies par 
des hommes r£solus qui, forts de l'appui de leur 
gouvernement et surs du lendemain, peuvent 
affecter a leurs desseins une longue suite d'an- 
n^es. Dans ces conditions, lord Cromer a donn£ 
l'Egypte a TAngleterre ; sir Cecil Rhodes lui a 
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conquis tout le sud de TAfrique. Pour le compte 
de TAutriche, un homme d'Etat hongrois, M. de 
Kallay, a regen£re la Bosnie et I'Herzegovine, 
d'oii la civilisation, apres quatre siecles de des- 
potisme turc, semblait s'etre ecartee a jamais. . 

Sachons d'abord ce que nous voulons faire de 
nos colonies, cherchons le systeme de gouver- 
nement le mieux adapte a leurs populations, a 
leur sol, a leur climat, fixons les procedes a em- 
ployer pour les rendre au plus tot productives et 
pour diriger nos Emigrants vers elles, — et, la 
bonne methode une] fois choisie, tenons-nous- 
y avec une fermet6 invariable. Au contraire, en 
agissant au jour le jour, a Taventure, sous Tin- 
fluence des £v6nements ou des besoins inopin^s, 
sans vue d'ensemble et sans orientation precise, 
en observant, a de courts intervalles, des prin- 
cipes incohe>ents ou meme contradictoires, en 
sacrifiant tout au fonctionnarisme ou au milita- 
risme, on n'aboutit a rien de pratique ni d'avanta- 
geux; on cr£e, a grands frais, des organisations 
hybrides et tourmentees, comme celle de TAlge- 
rie, par exemple, qui ne satisfont ni les indi- 
genes ni les colons, et oil le Juif seul trouve son 
compte a pressurer les uns et les autres. La Co- 
chinchine fut, sous TEmpire, la seule de nos 
possessions soumise a une gestion rationnelle et 
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m£thodique bien suivie ; aussitot elle a prospere" 
et a pu se suffire a elle-meme, sans rien demander 
ail budget national 1 . Comparez, dans son voisi- 
sinage, l'6tat pr^caire de TAnnam-Tonkin, ou 
rinconsistance de nos ide'es et l'ind£cision de nos 
agents obligent nos finances a des interventions 
sans fin, qui n'amenent en fait aucun progres. 

L'expe>ience ne nous aurait-elle rien appris, et 
allons-nous, en face d'une mission analogue, 
renouveler les memes fautes que jadis pour abou- 
tir aux memes echecs ? Quand on T^tudie avec 
attention, ce qui frappe dans l'histoire de nos 
colonies anciennes, c'est que la cause de leur 
perte provient non point tant de la maniere dont 
elles ont 6t6 directement administrees que de la 
politique maladroite suivie dans la metropoleet^ 
et dont le contre-coup les a ruinees. L*oeuvre 
coloniale, chez nous, a et£ constamment l'effet 
d'entreprises isol£es, de tentatives individuelles 
un instant favorisees par Topinion, mais rare- 
ment seconders par les pouvoirs publics, qui 
les ont toutes fait avorter a force d'impr^voyance, 



1. La Tunisie a ete, depuis, un autre exemple de colonie 
dont la bonne administration, des le debut, a fait le succes 
rapide. 
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d'aveuglement ou de versatility ; si nous sommes 
le peuple qui a produit Jacques Cartier et Du- 
pleix, nous sommes aussi, h£las, celui qui a subi 
Louis XV et la Pompadour. 

Depuis quinze ans et plus, les idees d'expan- 
sion ont repris faveur en France. Mais pour 
satisfaire, a cet egard, les aspirations du pays, 
avons-nous des moeurs publiques susceptibles 
de se preter a un effort prolong^, et notre 
gouvernement est-il en 6tat de diriger cet 
effort ? On dirait, au contraire, que le gou- 
vernement, par son imperitie, s'applique a con- 
firmer l'opinion si r^pandue que la France est 
incapable de toute colonisation se>ieuse. II 
a fait jusqu'ici de la politique coloniale en 
dehors de toutes les conditions requises pour 
mener a bien une entreprise de cette nature. 
Soit au cours des expeditions, soit apres elles, 
il n'a jamais su proportionner les moyens a 
la fin poursuivie ; il n'est parvenu ni a consti- 
tuer un personnel instruit et competent d'agents 
coloniaux, ni a donner a leurs fonctions la 
stabilite necessaire, ni a deriver vers nos pos- 
sessions les courants d'emigration formes ail- 
leurs, ni a y stimuler le commerce par des 
mesures douanieres intelligentes, ni enfin a y 
favoriser, d'une maniere efficace et r^solue, les 
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entreprises francaises 1 . A cr6er des colonies, il 
expense des sommes folles, puis les abandonne a 
elles-memes, apres les avoir conquises, et semble 
n'avoir qu'une crainte, e'est que les Francais y 
affluent et y prosperent. 

Si e'est la notre politique coloniale, le mot 
pour une telle chose est assez ambitieux. Qui dit 
politique laisse entendre un certain enchaine- 
ment d'idees, un ensemble de dispositions pre- 
cises et de moyens concordants. Notre regime 
parlementaire n'est pas fait pour susciter les uns 
et les autres; par le roulement rapide qu'il im- 
prime aux ministres, il interdit ou deconcerte les 
Etudes patientes, les tongues meditations, les ef- 
forts tenaces. II condamne la nation a l'impuis- 
sance, au dehors comme au dedans. Jusqu'ici, 
en re'alite^ nous avons eu une anarchie ou un 



1 . Je puis ajouter, — ceci n'est point Stranger a mon sujet, 
— que le gouvernement a ete egalement impuissant, soit a 
organiser l'armee coloniale, cet instrument reconnu indispen- 
sable, que tout le monde reclame et que tous les ministeres 
promettent depuis quinze ans, soit a doter nos ports et arse- 
naux de l'ou tillage necessite par les transports de guerre. Lors 
des campagnes du Dahomey et de Madagascar, on fut par 
suite oblige de bouleverser les corps de l'armee con tinen tale 
pour lever un corps expeditionnaire et de noliser des bateaux 
anglais pour convoyer nos canon nieres. 
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desarroi colonial bien plutot qu'une politique 
Colontale ; nous sommes saisis ici, la, en maints 
endroits a la fois, de velleites flottantes, qui, 
nulle part, hormis quand il s'agit d'engager nos 
soldats et nos finances, ne se transforment en 
une action bien ferme. 






Que nos colonies ainsi traitees soient, en ge- 
neral, dans le marasme, peut-il en advenir 
autrement ? Elles demeureront en cet etat, tant 
qu'on s'obstinera a les regenter sans concept 
pratique, sans desseins arretes, sans esprit de 
suite. Par lui-meme cependant, par ce qu'il est 
apte a donner, notre empire d'outre-mer auto- 
riserait de belles esperances. II ne faut point 
sans doute le comparer, pour l'abondance des 
richesses naturelles et pour Tampleur des d6- 
bouch^s commerciaux, a Tempire colonial de 
TAngleterre. Bien que nous ayons, en Afrique et 
en Asie, quelques bons morceaux, aucune de nos 
possessions ne saurait etre mise en regard de 
Tlnde avec ses 250 millions d'habitants, de 
TAustralie dont la superficie £gale les deux tiers 
de l'Europe, ou du Canada plus vaste encore. 
L'Empire britannique ne prime pa£ seulement le 
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notre en 6t endue, en richesse et en population ; 
il embrasse aussi les regions les plus favorisees, 
les mieux choisies. En outre, fonde depuis plus 
longtemps, il est parvenu, peut-on dire, a Tage 
adulte et se trouve aujourd'hui en plein rapport, 
tandis que le domaine colonial de la France, au 
moins pour la majeure partie, est encore dans la 
periode ingrate de la premiere croissance. L'Inde 
est devenue possession anglaise en 1756, le Ca- 
nada en 1763, TAustralie en 1788. Nous n'occu- 
pons, au contraire, TAlgerie que depuis sojxante- 
cinq ans, la Tunisie et le Tonkin depuis moins 
de quinze ans, et, quant a Madagascar, que 
nous avons convoite, a tort ou a raison, pen- 
dant trois siecles, son acquisition effective, plus 
disputed que jamais par les indigenes, ne date 
que d'hier. 

Mais ce domaine colonial francais, s'il £tait bien 
administr£, et s'il recevait un suffisant apport 
d'immigrants et de capitaux, d'immigrants qui 
ne fussent pas seulement des fonctionnaires et 
de capitaux qui ne fussent pas seulement des 
allocations budge'taires, quel accroissement de 
fortune et de puissance ne procurerait-il pas a 
la mere patrie ! On sait la fertilite luxuriante de 
certaines parties de l'Alge'rie et de la Tunisie, 
terres oil peut se perp6tuer une population de 
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notre race, sans incommodit£ resultant du climat; 
on sait aussi les richesses ave>£es, sinon exploi- 
ters, de Tlndo-Chine et de quelques-unes de nos 
dependences africaines.Ce domaine, Dieu merci, 
est assez vaste. II peut suffire a nos ambitions ; 
il depasse meme, je pense, la mesure actuelle de 
nos forces et de nos ressources. Si rien ne vient 
contrarier les destinees nouvelles que la fortune 
assigne a notre pays, nous avons la du travail, on 
peut dire, pour plusieurs siecles. Car il ne faut 
pas se laisser eblouir par les protocoles signed, 
par les conventions accumulees, par les spheres 
d'influence tracees sur les cartes; tout est a faire, 
en Afrique notamment, pour mettre en valeur 
cet heritage soudain. En invoquant des droits, 
nous avons aussi assume* des charges, de lourdes 
charges. 

Des a present, la besogne la plus urgente, dans 
cette carriere nouvelle ou nous voici engage's, 
devrait etre de changer nos m6thodes ; elles ne 
nous ont engages jusqu'ici que dans un engre- 
nage de depenses a peu pres steriles. Le grand 
souci des Etats qui s'adonnent a l'oeuvre coloniale 
est ordinairement de creer des colonies de com- 
merce ouvrant de Iargesd6bouch6s, attirant, dans 
le dessein de les utiliser sur place, d'importants 
capitaux, et d^veloppant, par contre-coup, le tra- 
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vail et la prosperity de la metropole. Telle n'est 
pas du tout, chacun le sait, notre facon d'envi- 
sager les colonies. Nous ne concevons, en general, 
que Tun ou I'autre de ces deux types : colonies 
administratwes destinees a procurer des places 
ou meme des sinecures aux nullit£s sans emploi, 
aux creatures politiques, aux fonctionnaires mal 
cotes, et colonies militaires, toujours agitees par 
des expeditions sans but et sans profit. Mais, pour 
exploiter, comme il conviendrait, les territoires 
que regente notre administration et queprotegent 
nos armes, aucun effort de Tactivite^ individuelle 
n'est encourage serieusement. II arrive meme que, 
dans notre democratic bassement jalouse de tout 
ce qui s'eleve, s'ennoblit ou s'enrichit, l'esprit 
public incrimine ceux qui paraissent gagner quel- 
que argent aux colonies et fait £chec a leurs en- 
treprises. 

Aussi personne ne doit-il s'^tonner que nos 
possessions nous coutent si cher. Dans les con- 
ditions oil elles sont ge>ees, elles n'ont, pour 
la plupart, aucun bien-etre economique suscep- 
tible de leur assurer une vie propre et des fi- 
nances autonomes. Quand elles ne sont pas irre- 
parablement de'chues, comme les Antilles et la 
Reunion, ou livrees a des crises aigues, comme 
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l'Alge>ie, le Tonkin et la Nouvelle-Caledonie, 
le tEmoignage le plus flatteur qu'on puisse leur 
rendre est de dire qu'elles vivotent. La charge 
que ces organismes debiles inflige a la mEtro- 
pole augmente alors, par line progression fatale, 
d'annEe en ann£e; des qu'une affaire est mau- 
vaise, plus on Intend, plus elle devient mauvaise. 
Notre budget colonial, non compris 1'AlgErie, 
la Tunisie et la Cochinchine, Etait, en 1876, de 
30 millions, et, en 1890, de 50 millions; il 
atteint aujourd'hui 78 millions. Cet accroisse- 
ment serait excusable si, au moins, notre Emi- 
gration aux colonies et nos transactions commer- 
ciales avec elles s'etaient multipliers en pro- 
portion. Par malheur, il n'en est rien. Nous 
n'emigrons pas beaucoup plus qu'avant l'inven- 
tion du plan colonial, et les echanges de la 
France avec ses possessions demeurent a peu 
pres stationnaires ; les nouveaux marches que 
nous ouvrons en Afrique ou ailleurs, au prix des 
sacrifices les plus dispendieux et parfois les plus 
he*roiques, sont exploited, a l'ombre de notre 
drapeau, par des Anglais, des Allemands, des 
Americains, voire nieme des Chinois, mais rare- 
ment par des Francais. 

A cet Egard, il existe un contraste affligeant 
entre nous et certains de nos voisins. La France, 



346 IMMIGRATION FRANQAISE AUX COLONIES 

qui tire un si faible a vantage commercial de ses 
possessions, en supporte liberalement presque 
toutes les depenses, tandis que les autres nations 
laissent d'ordinaire a la charge de chaque colo- 
nic ses frais d'administration et raeme I'entretien 
de sa force armee. L'Angleterre, en particulier, 
ne d£bourse pas plus de 40 millions de francs 
pour son immense empire qui s'etend sur plus de 
350 millions d'habitants, alors que nous gaspil- 
lons le double de cette somme pour nos 35 ou 
40 millions de sujets exotiques. Aussi le gonfle- 
ment indefini du budget colonial commence-t-il 
a soulever des critiques meme chez les parti- 
sans resolus de notre agrandissement exterieur; 
on adhere de plus en plus a ce principe que 
les colonies, pour donner des res ul tats prati- 
ques, doivent etre administre'es commercia- 
lement, c'est-a-dire en supprimant tous les de- 
bours qui n'impliquent pas une remuneration 
au moins probable. 

Est-ce en continuant de les couvrir de soldats 
et de fonctionnaires qu'on atteindra ce but? 
L'expansion des militaires n'est pas un signe de 
force, quand elle s'exerce contre des negres sans 
defense ; l'expansion des fonctionnaires serait 
propre a denoter plutot Taffaiblissement de 
Tinitiative et des hardiesses entreprenantes de la 
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race. Le travail libre, non entrav^par une r^gle- 
mentation abusive ni decourage par une fiscalite' 
oppressive, Taction combinee des bras et des ca- 
pitaux, une emigration intelligemment favoris^e 
et dirigee, voila les seuls et vrais agents de la 
colonisation. Mais ils n'operent utilement que 
dans certaines circonstances donnees. Vous 
voulez pacifier nos conqu^tes coloniales : faites 
d'abord que notre autorite' soit bienfaisante aux 
indigenes, au lieu de les rudoyer de parti pris ou 
de briser, piece a piece, les cadres traditionnels 
de la society locale, comme on a fait en Alge>ie 
et comme on continue de faire au Tonkin et a 
Madagascar. Vous pretendez attirer Temigrant : 
faites qu'il trouve, dans les regions lointaines ou 
vous l'appelez, les organes materiels indispen- 
sables a la poursuite de ses entreprises et, une 
plus grande independance que dans la m£tropole. 
Vous voulez amorcer les capitaux : faites que 
ceux qui les apporteront en puissent tirer profit, 
sans 6tre arr£te*s, des leurs premiers essais, par 
les suspicions systematiques qui pesent si lour- 
dement, a notre 6poque, sur toutes les affaires 
financieres. Re*pudiez, en outre, ce dessein an- 
tisocial de g6ner Tessor de la richesse et Tac- 
cumulation du capital en les frappant d'une 
penalite sous la forme d'un impot progressif. 
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Faites tout cela, et Ton cessera enfin de penser 
que vous n'avez acquis, a grand'peine et a grands 
frais, tant de colonies que pour y loger vos 
fonctionnaires discredited, les nantir d'avanta- 
geuses prebendes, et leur assurer, au cours de la 
carriere, — (tout Frangais mettant son bonheur 
a etre en meme temps fonctionnaire et decore), — 
des croix ou des plaques plus grotesques les 
unes que les autres : Ordre royal du Cambodge, 
Dragon vert de l'Annam, Elephant blanc de 
Siam, Nichan-Iftikhar de Tunisie, Nichan-el- 
Anouar de Tadjourah, Etoile blanche de Porto- 
Novo ou Etoile d'or du Congo. 

Toutefois nous ne devons pas nous attendre a 
trouver de sitot, dans les colonies, les benefices 
qui ont rendu jadis ces speculations si lucratives. 
Nul ne conteste qu'il y ait avantage a nouer des 
relations avec les peuples qui produisent et qui 
trafiquent. Mais il n'est plus aussi facile de les 
exploiter qu'au temps oil la mere patrie monopo- 
lisait a son profit le commerce de ses colonies. 
Lorsqu'une nation cherche des debouches a son 
Industrie, elle n'a plus a tabler d'avance sur les 
droits du monopole. En ouvrant un marche 
nouveau, elle est sure d'y rencontrer la concur- 
rence des puissances rivales ; il faut qu'elle 
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l'emporte sur elles par la quality ou le bon 
marche* de ses produits. Sinon, elle travaille pour 
les autres et les sacrifices qu'elle fait ne servent 
qu'a eux. II y aurait beaucoup a dire, si Ton 
voulait appliquer ces id6es a nos recentes con- 
quotes, le Tonkin, la Tunisie et Madagascar. 

En reality, l'expansion coloniale, avant d'offrir 
a notre commerce les gains effectifs qu'il serait 
en droit d'escompter, se bornera longtemps a 
l'administration des pays occupes. La France 
garantit la security aux indigenes, pour leur 
personne et pour leurs biens ; elles les preserve 
efficacement de la rapacite des mandarins et des 
caids ; elle les protege aussi contre leurs ennemis 
du dehors. En fin elle s'engage a les instruire, a 
les civiliser, c'est-a-dire a leur communiquer, sans 
qu'il leur en coute un sou, et qu'ils soient prepares 
ou non a les recevoir, non seulement nos procede*s 
de travail et d'industrie, mais encore ces instru- 
ments plus ou moins enviables du progres hu- 
main, connus sous le nom de police, de tribunaux, 
de contributions directes et indirectes, de codes 
a trente-six mille articles, de reglements admi- 
nistratifs, de prisons, de travaux forces et autres 
agr6ments de 1'existence, — en attendant que 
vienne le moment de leur faire connaitre, par 
surcroit, nos modes, notre systeme parlemen- 

20 
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taire, nos moeurs electorates, nos ecoles ath£es, 
le socialisme d'Etat, la Bourse du travail, les 
paris a la cote, l'usage opportun des fonds se- 
crets et des cheques, bref tout ce qui fait notre 
orgueil. 

En echange de ces bienfaits divers, portes, au 
bout de nos fusils, a de miserables tribus igno- 
rantes, dont nous aspirons a preparer la felicite, 
aucune parcelle des impots percus ne revient a 
la metropole. Le produit en est integralement 
consomme sur place, pour assurer les services 
publics et cr£er des ressources nouvelles. Nous 
gardons meme la charge d'entretenir nos legions 
de fonctionnaires et nos postes militaires. Cette 
tache onereuse peut procurer sans doute a notre 
nation un grand rayonnement ext£rieur, qui 
vaut bien qu'on s'y applique avec perseverance. 
Mais lui apportera-t-elle jamais le moindre 
enrichissement? Depuis le temps que nous avons 
le Tonkin, et le Soudan, et le Congo, et le 
Dahomey, aucun de ces pays, que je sache, ne 
nous a encore donn£, tous frais deduits, une 
poignee de riz niune banane. L'avenir sera peut- 
etre raeilleur ; notre race, qui jusqu'ici n'a pas 
etonne le monde par ses aptitudes a coloniser, a 
maintenant, devant elle, en Afrique et en Asie, 
un beau role a remplir. Mais si quelqu'une de 
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nos possessions devient, par la suite, assez 
prospere pour, a son tour, soulager nos finances 
par les taxes qu'on pretendra lever sur elle, 
Dieu veuille qu'elle ne trouve pas, comme FAme- 
rique anglaise ou TAm^rique espagnole, un 
Washington, un Bolivar ou un Maceo pour l'in- 
citer a la revolte ! « Les colonies, disait Turgot, 
vingt ans avant la guerre de Tlndependance, 
sont comme les fruits qui ne tiennent a l'arbre 
que jusqu'a leur maturity. » 



APPENDICES 



On a reporte ici quelques notes trop longuespour 
etre placees au bas des pages. 

I 

(Pago 6, ligno 23.) 

On sait comment, a la fin du dix-huitieme siecle, nous 
laissames glisser aux mains d'autrui le fruit de nos explorations 
et de nos conquetesen Amerique et en Asie. Le Canada, l'lnde, 
Tile Maurice et plusieurs des petites Antilles furent la rancon des 
guerres impolitiques engagees par nous sur le continent. L 'opi- 
nion publique alors se souciait peu de la perte de ces territoires 
reputes ingrats ou inhabitables. Quel degre de prosperity ils 
ont atteint, depuis, sous le regime britannique, est-il besoin 
dele dire? Le cceur en saigne aujourd'hui a tout patriote 
francais. La Louisiane, que nous abandonnames en dernier 
lieu, et dont nous n'avions su rien faire, malgr6 ses richesses 
naturelles de tout genre, n'a pris elle-meme son essor quapres 
que nous l'eumes vendue, en 1803, aux Etats-Unis, pour 
80 millions ; cette somme devait couvrir les frais de la descente 
en Angleterre que Bonaparte, a ce moment, pr6parait au camp 
de Boulogne. 

20. 
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II 
(Page 19, ligne 21.) 

Pendant que nous avisions a peupler la Louisiane avec ces 
elements impurs, les Anglais, fix6s aussi sur le continent ame- 
ricain, colonisaient le nord-est depuis un siecle. lis le faisaient 
avec r elite, en honneur et en courage, de leur nation, les 
descendants des pilgrim fathers, ces puritains chasses de 
chez eux par les dissensions religieuses et qui avaient prefere* 
les epreuves de l'exil a l'oppression des Stuarts. Leurs etablis- 
sements, bien que cre6s apres les notres, etaient autrement 
florissants ; au moment ou nous perdlmes le Canada et la rive 
gauche du Mississipi, en 1763, les treize colonies ou fitats com- 
posant I'Amerique anglaise s'61evaient deja a trois millions 
d'ames De cette Nouvelle-Angleterre, qui absorba la Nouvelle- 
France, et con tin ua, dans la suite, de prendre un essor pro- 
digieux, est sortie, apres la declaration d'independance (1783), 
la grande republique des fitats-Unis. 

Quand on observe ces origines de l'Union americaine, on 
se prend a regretter que la politique ultra-catholique de nos 
rois au dix-septieme siecle, en excluant du Canada les colons, 
les navires et les capitaux calvinistes, ait prive l'ceuvre de la 
colonisation francaise de facteurs d'une importance extreme. 
Apres la revocation de l'6dit de Nantes, les protestants traques 
ne demandaient qu'a sortir du royaume. En fait, leur emi- 
gration depassa toutes les provisions. Mais elle eut, comme 
Ion sait. des consequences funestes; elle porta au dela des 
frontieres, en Allemagne, en Suisse, en Hollande et dans les 
nouvelles colonies anglaises de I Amerique, des industries dont 
nous avions j usque -Ik le monopole, et aussi des ressentiments 
tenaces, qui, depuis, nous causerent plus d'un prejudice. 
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Si Ton avait ouvert nos possessions d'outre-mer a ces proscrits, 
ils auraient certainementreussi, kl'instar des pilgrim fathers, 
par la correction de leur vie, leur activite et leur science non 
moins que par leur grand nombre, a donner a notre coloni- 
sation si laborieuse au Canada une physionomie toute dine- 
rente. Et qui sait si les destinees de ce pays n'en eussent pas 
ete modifiees a notre avantage? 

HI 

(Page 23, ligne 4.) 

La Soci6te biblique de Londres a deja fait traduire la 
Bible en 304 langues ou dialectes. De 1804 a 1892, elle a 
repandu, a travers le monde, plus de 131 millions d' ex em pi aires 
ou de fragments du livre saint et depense, pour cet objet, 
plus de 300 millions de francs. Ella a su creer un vaste rcseau 
international qui embrasse dans son action tous les pays 
connus. 

Est-il besoin de dire que cette societe, tout en contribuant a 
la diffusion des saintes iScritures est. en m&me temps, un puis- 
sant vehicule pour le commerce ? Le missionnaire anglais est 
le courtier le plus actif de la preponderance britannique dans 
l'univers. J 'ignore s'il rend beaucoup de services a la religion 
protestante ; mais, a coup sut, il en rend de signales aux in- 
dustriels de son pays. De tous les primitifs chez lesquels il 
porte la Bible, il fait des clients de l'Angleterre, consomma- 
teurs de produits anglais. II baptise, puis il habille; il habille 
en cotonnades de Manchester, en draps de Leeds ou de Brad- 
ford. A c6te . des lieux de priere, on est sur de voir s'ouvrir 
un store pour debitor la biere Allsopp, les biscuits Palmers et 
la moutarde Golman. 

Voici un autre exemple non moins frappant du rayonnement 
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de 1 'influence britannique : un rapport presente, ily a quelques 
annees, an Reichsrath autrichien evaluait le nombre des jour- 
naux, publies dans les di verses langues, a 34,274, pour le 
monde en tier. Sur ce nombre, 16,500, pres de la moitie, sont 
rediges en anglais; 3,850 le sont en francais. 

IV 

(Page 35, Iigne 5.) 

II faudrait aussi tenir compte du celibat force des ministres 
du culte et de 1' exuberance des instituts monastiques, qui, bien 
que repondant a des vocations ou a des penchants respectables, 
contribuent, comme les di verses causes que nous avons not6es, 
a l'amoindrissement de la natalite Mais ce que le pays, a cet 
egard, perd d'un cote, on peut direqu'il le regagne del'autre. 
Grace precisement a leur detachement de tous liens de famille, 
les missions catholiques sont, dans les pays du Levant et en 
Extreme-Orient comme dans la plupart de nos colonies, d'utiles 
et valeureux pionniers de linfluence francaise, que le gouver- 
ment a raison d'encourager et meme de subventionner. Est-il 
besoin de signaler, a titre dexempies, les services eminents que 
rendent les Freres de la Doctrine chretienne et les Filles de la 
Gharite dans tout l'Orient, les Jesuites a Beyrouth, au Gaire, 
a Madagascar, les Lazaristes a Constantinople et a Damas. les 
Garmes a Bagdad, les Dominicains k Mossoul, les Trappistes k 
Staoueli. les Peres blancs en Algerie. en Tunisie, dans l'Ou- 
ganda, etc. ? Lisez, sur Vceuvre des missionnaires, le livre que 
le R. P. Rouvier publiait recemment sous ce titre melanco- 
lique, Loin du pays. Vous y verrez ce que la France doit a 
ces hommes de foi, de coeur et d' action, qui ne separent 
jamais de leur apostolat religieux l'amour de la pa trie. 
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(Page 37, ligne 17.) 

« Malheur aux unions dont le voeu est d'etre steriles! 
s'ecrie quelque part Bossuet : elles ne seront denies ni de 
Dieu ni des homines! Malheur aux hommes qui, comme 
l'arbre des forcts, jeitent ck et Ik aux ailes des vents, c'est-k- 
dire au souffle des passions, la mysterieuse force dont le germe 
divinesten eux! Malheur aux peres, malheuraux meres qui, 
cedant a la crainte lache des saintes fatigues de la dignite pa- 
ternelle et maternelle, se defient de la Providence et de l'avenir, 
trompent le vceu de la nature, troublent l'ordre de Dieu lui- 
meme, meconnaissent 1 immense responsabilite de leur puis- 
sance, et repoussent loin deux, vers le neant, ces nobles crea- 
tures, ces ames charmantes, qu'ils devaient offrir au ciel comme 
le fruit de sa benediction ! » 

(M& r Dupanloup, Le mariage chritien, p. 55.) 



VI 
(Page 39, ligne 19.) 

M&me progression rapide chez les autres grands fitats ; la 
statistique est Ik avec sa precision saisissante. La Russie, k la- 
quell e Voltaire, en 1727, n'assignait que 1 4 millions d'habitants, 
en compte aujourd'hui pres de 100 millions, dus sans doute, 
pour partie, a des conqueies territoriales recentes, mais aussi 
k une forte prolificite. La Grande-Bretagne, non compris ses 
magnifiques colonies, a environ 40 millions dames, lAutriche- 
Hongrie plus de 43 millions ; la jeune Italie nous serre 
de pres avec 31 millions. II v a cent ans, sqr les 98,0Q0,0Q0 
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<T habitants que renfermaient les grandes puissances de 1 Eu- 
rope, 26,000,000. soit 27 pour 100, etaient Francais; aujour- 
d hui. sur 300,000,000 d habitants, il nya plus que 38.000,000 
de Francais, cest-a-dire 12 pour 100. Tandis que nousn'avons 
accru en nombre que dans une tres faible proportion. F Angle - 
terre a quadruple, augmentant relativement sept ou huit fois 
plus que nous; la Russie a plus que triple. TAUemagne et 
l'ltalie plus que double. Les situations internationales se 
trouvent ainsi bouleversees, sans conflits armes, par le seul 
fait des nouveaux aspects demographiques, 

Ajoutez, aux confins du globe, les Etats-Unis. — naguere 
separes de nous par plusieurs semaines de navigation, a present 
presque nos voisins, malgre l'Ocean, — avec leurs intarissables 
ressources naturelles et leurs 70 millions d habitants, dune 
activite furieuse. d'une initiative effrenee; ajoutez le Japon, 
cette Angleterre de l'Extreme-Orient, avec une population 
superieure a la notre (plus de 42 millions), et dont les coups 
d'essai, dans la lutte des peuples, viennent d'etonner Tunivers. 
Que dire enfin des deux principaux accapareurs de notre 
planete, la Chine et llnde, et des mecomptes que pr6parent a 
la vieille Europe ces agglomerations formidables pouvant dis- 
poser ensemble, pour la concurrence industrielle, de 4 ou 500 
millions de travailleurs, le jour ou, definitivement reveillees 
de leur lethargie economique et initiees a tous les progres de 
notre temps, elles viendront prendre place dans l'humanit£ 
civilisee? 

vn 

(Page 46, ligne 18.) 

Les colons de race anglaise, au Canada, recoivent tous les 
jours des renforts considerables de capitaux et d'emigrants de 
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leur mere pa trie. On n'e value pas a moins de 560 millions de 
dollars, soit pres de trois milliards de francs, lea capitaux an- 
glais imported dans le Dominion, et le contingent de l'immi- 
gralion britannique, bien que tendant a decroltre un peu main- 
tenant, y a depasse jusquici 500,000 tetes. La France ne fait 
plus rien pour sa colonie perdue ; elle n'essaie pas de renouer 
la chaine des temps. G'est a peine si elle se soucie d'utiliser, 
pour son commerce, les besoins de cette population grandis- 
sante, qui lui est unie par la communaute de race, de langue, 
de religion, de besoins et de gouts. 



VIII 

(Page 61, ligne 15.) 

(( N est-il pas etrange, ecrivait, en 1880, M. Smile de Lave- 
leye, dans ses Lettres sur Vltalie (p. 293-294), que ceux 
qui nous vantent sans cesse les Grecs et les Romains nous im- 
posent un plan d education qui est completement 1 oppose de 
ce que faisaient les anciens ?. . . L 'education chez eux etait admi- 
rablement comprise. lis se gardaient bien de se crever les yeux 
et de s'appauvrir le sang jusqu'a lanemie pour apprendre des 
langues mortes. Fortifier le corps, assouplir les muscles etaient 
pour eux la grande affaire. lis y consacraient plusieurs heures 
par jour : bains, gymnastique, courses, jeux athletiques, et 
toujours le plein air ; jamais d'appartements renfermes et sans 
soleil, ou Ton s'etiole comme main tenant. » 

Avec ce regime-la, les Romains ont conquis le monde. Ceux 
qui leur ressemblent le plus aujourd'hui, les Anglais, sont en 
train, a leur tour, de le conquerir, a la faveur de procedes 
d education qui ne sont pas tres diffe rents. Passez le detroit ; 
vous ne verrez nulle part, dans les principaux colleges de lAn* 
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gleterre, (qui sont toujours dans de tres petites villes, a Eton, 
a Harrow-on-the Hill, a Dulwich, a Marlborough, a Rugby, 
a Winchester...), ce systeme de travail abusif, de claustration 
permanente, de cloche artificielle, qui prevaut chez nous.Yous 
ne verrez pas les enfants gorges, huit heures par jour, de grec 
et de latin, dans ces grandes cages napoleoniennes, appelees 
lycees, ou Ton entre par un trou muni dune grille et d'un 
portier. L'adolescence se passe a lair libre, sans sequestre d'au- 
cune sorte, sous des influences saines et fortifi antes, dans la 
frequentation cons tan te des champs, des bois et des eaux. La 
sante, apres tout, n'est-ce pas le souverain bien ? On fait l'im- 
possible, quand on l'a perdue, pour la recouvrer. Developper 
des esprits positifs dans des constitutions solides, stimuler l'ini- 
tiative et la responsabilite, armer 1' horn me, corps et ame, Tun 
autant que 1' autre, pour la lutte independante, voila 1'objectif 
essentiel de l'education chez nos voisins. lis rcpugneraient 
hardiment a nos institutions scolaires, aux tristes geoles ou 
nous tenons la jeunesse captive, propres tout au plus a faire 
des administres, des refractaires, des pedants ou des malingres. 



IX 

(Page 66, ligne 13.) 

G'est la valeur du citoyen qui fait celle du soldat, et garantit 
le plus efficacement, a l'hcure du peril, la defense des intcrets 
menaces. Les fitats-Unis. par exemple, ont une milice insigni- 
fiante, environ 25,000 hommes. Lors de la guerre de Secession 
(1861-1865), le gouvernement parvint cependant, sans obsta- 
cles, (si robuste etait le sentiment national), a mettre sur pied, 
au moyen d engagements volontaires ou dappels immedia- 
tement obcis, plus de 2 millions d'hommes. bien armes, bien 
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equipes, bien approvisionnes, qui deploy erent, dans la longue 
campagne contre les rebeiles esclavagistes, autant de valeur, 
de tenacite et d 'esprit militaire qu'en auraient pu montrer des 
soldats de carriere. Apres la victoire, cherement ache tee, des 
federaux du Nord, cette armee formidable 6tait resorb6e par 
la nation, dans l'espace de quelques semaines. Ghacun des 
combat tan ts de la veille avait repps sa place dans les fonctions 
de la vie civile, et s'occupait virilement a reparer, par les in- 
dustries de la paix, les mines de tout genre amonce!6es par 
quatre annees de lutte sans merci. Fortune pays que l'Ame- 
rique. le seul aujourd hui du monde civilise qui n'6puise pas la 
substance de son peuplc en armements continus et ruineux ! 
Aussi l'energie productive des citoyens peut-elle s'y d^velopper 
a l'aise; rien n'arrete la nation dans sa foi en l'avcnir, dans sa 
marche ascendante, presque vertigineuse, vers le progres econo- 
mique et social. 

X 

(P*ge 89, ligne 6.) 

D apres une recente enquete, conduite avec m6thode et pre- 
cision, par M. Neymarck, president de la Societe de statis- 
tique, la France possedait, a la fin de 1893, 527,000 fonction- 
naires en activite de services, emargeant au budget pour une 
somme de 637 millions; et, dans ce chiffrc. ne sont pas com- 
pris les militaires ou assimiles, non plus que les surnumeraires, 
juges suppliants ou autres fonctionnaires en positions d expec- 
tative. Au debut de l'Empire, en 1853, 200,000 .agents suffi- 
saient amplement, au prix de 260 millions, a faire marcher la 
machine administrative. Dansle court espace de quarante ans, 
le nombre des fonctionnaires a done plus que double, sans 
pour ccla rend re plus de services : il a double alors que le 

21 
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nombre des administr6s est reste a peu pres stationnaire et que 
le territoire a diminue\ 

A ce que coute la bureaucratie en service actif, il faut 
joindre les depenses de la reserve. De ce chef, le total des 
pensions civiles, qui atteignait a peine 20 millions, il y a qua- 
rante ans, figure au budget de 1896 pour 69 millions ; il a 
done, quant a lui, plus que triple, pendant que l'effectif des 
fonctionnaires ne faisait que doubler. 

Chose etrange ! L evolution sociale et les decouvertes scienti- 
fiques transforment k vue d'oeil et simpliiient toutes nos con- 
ditions d existence. Pour repondre k des besoins nouveaux, les 
industries privees changent leurs bases d' operations et perfec- 
tionnent leur ou tillage. Mais nul ne se soucie, bien au contraire, 
d'alleger nos administrations anormalement lourdeset redon- 
dantes ; malgre le progres des agencements techniques, malgre 
le tele'graphe et le telephone, IE tat routinier continue de regir 
la France a des prix sans cesse majores, avec une arm6e de 
salaries dont les rangs 6paississent en raison inverse de la dimi- 
nution des distances et de la facilite des communications. 

Pourquoi ? fividemment pour donner satisfaction a des int^- 
r^ts 6Iectoraux. Par le temps qui court, ces inter&ts , avouables 
ou non, priment tout le reste. La vie politique est une suren- 
chere. Ghaque ministre arrivant aux affaires, — (des minis tres, 
la Republique en a deja us6 quelques centaines !) — est pressc 
de remunerer sa clientele. II faut des cmplois en nombre inde- 
fini, pour payer danciennes complaisances ou servir d'arrhes 
aux maquignonnages futurs; on developpe alors, au delk de 
toute mesure, au delk de tout besoin, le r6seau du fonction- 
narisme, et on abaisse de plus en plus l'age de la retraite, aGn 
de caser, au gre des impatiences qui se manifestent, le plus 
grand nombre possible de creatures. C'est ^institution de 
l'cmploi pour l'avantage, non du service public, mais de 
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l'employe lui-m&me, qui devient ainsi le principe ct la fin de 
toute l'organisation sociale. 

Gette incroyable multiplication des fonctions, qui fait res- 
sembler la France daujourd'hui a une vaste champignonnierc 
encombree de parasites, n'est cependant qu'enfantillage a cot6 
de ce que nous reserve l'avenir. Quand certaines lois, voices 
ou 61aborees par nos Ghambres, auront donn6 leur plein effet, 
c'est par centaines de millions que, dans cet ordre d'idees, les 
depenses publiques augmenteront. On s'est contente jusqu'ici 
d assurer des retraites aux seuls fonctionnaires ; que sera-ce le 
jour ou tous les travailleurs de la nation, et probablemcnt aussi 
les non travailleurs. auront droit a une pension ? A gorger de la 
sortc les appctits populaires a l'aide du budget, le socialisme 
d'Etat mene tout douce men t, sans que le pays sen preoccupe 
ou s'en emeuve, a l'epuisement graduel des ressources pu- 
bliques. 

J'ajouterai qu'il contrecarre en meme temps toute politique 
coloniale. En empechant, en effet, les lois economiques de 
s'exercer, damener des deplacements de populations, d inspirer 
a ceux qui souffrent le desir de chercher hors des frontieres un 
sort meilleur, il rend impossible Immigration. Au lieu d'aller 
ouvrir, dans les pays' inexploites, des sources de richesses nou- 
velles, tout le monde pretendra subsister aux depens du sol 
national. Des lors, c est en vain que vous entretiendrez a grands 
frais des colonies; person ne n'ira. On aimera mieux vivoter 
en France, dans un emploi modeste, en attendant d'etre pen- 
sionne, au seuil de la vieillessc, par les contribuables. 

• 

XI 

(Page 105, ligne 8.) 
Dans des regions, au contraire, ou nous n avons pas eu a 
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lutter contre le climat, la colonisation militaire a pu etre ap- 
pliquee quelquefois avec succes. Un certain nombre de com- 
pagnies envoyees au Canada, au dix-septieme siecle, y demeu- 
rerent; plusieurs otliciers s'etablirent sur les concessions de 
terres qu'ils avaient obtenues et se marierent dans le pays, ou 
leur posterite subsiste encore. Vauban prit pretexte de ce succes 
pour recommander, parun me moire special, le developpement 
des colonies militaires en Amerique. 

On sait que pareille methode fut preconisee, dans ce siecle, 
par le marechal Bugeaud ; grand partisan du soldat-colon, il 
avait pris cette devise : Ease et aratro (par l'epee et la char- 
rue), qui resume bien le but et les efforts, insuffisamment 
secondcs, de sa prevoyante administration en Algerie. Les 
sous-officiers et soldats auxquels il offrait des terres, apres un 
conge en Afrique, a la condition qu'ils se mariassent, seraient 
presentement ages dc soixante-dix ans ; iis auraient des fils de 
quarante ans, peres eux-m^mes. Quelle population saine, vi- 
gourcuse, bien francaise et solidement liee au sol, ce projet, si 
on l'avait suivi, eut procure a notre colonie ! 

XII 

(Page 115, ligne ;>.) 

Malgre les exces sans nom de ses premiers conquistadores, 
Fernand Gortez et Pizarre, malgre aussi les fautes 6conomiques 
et politiques de son administration colon iale, 1 Espagne a cer- 
tainement rendu dimmenses services a la civilisation. Elle a 
decouvert et conquis au christianisme les deux Ameriques et 
a marque de son empreinte particuliere la moitie de ce conti- 
nent. Dans un avenir sans doute peu eloigne, la langue espa- 
gnole sera Tune des trois ou quatre langues les plus repandues 
ici-bas, puisqu elle sera parlee par plusieurs ccntaines de mil- 
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lions dhommes ; et. bien qu'eclipsee en Europe, la race espa- 
gnole, avec les rameaux divers, italiens, francais et autres, 
greffes sur elle et fondus avec elle dans l'Amerique du Sud, 
comptera parmi les plus importantes races de l'humanite. 

XIII 

(Page 121, ligne 9.) 

Nous envoyons nos forcats vivre paisiblement, aux frais des 
contribuables, dans Tune de nos meilleures colonies. Les Ita- 
liens, moins enclins a menagcr la sante dcs criminels, occupent 
leurs galeotti a defricher les terres infectees de malaria. 
J'eus loccasion, il y a quelqucs annees, a Rome, den rcn- 
contrer, sur la via Appia, une equipe de 300. enchaines deux 
a deux, qui venaient de travailler sur le domaine des Tre fon- 
tane, concede aux trappistes. Tun dcs plus insalubres endroits 
de la campagne romaine. 

On a employe nos soldats a construire une route a Mada- 
gascar; inutile de rappeler ce qu il en est advenu. Pour des 
epreuves de ce genre, dans les pays plus ou moins malsains. 
les galeriens ne seraient-ils pas tout indiques ? Mais c'est une 
tache a laquelle on ne les a pas encore faconnes. Dans la Nou- 
velle-Galedonie, la colonisation libre est partiellement entravee 
par Tincurie de 1 'ad ministration penitentiaire a faire pen^r 
des routes; le pays est livre a la brousse. Que fait-on alors de 
la main-dceuvre penal e ? Au rait -on peur de fatiguer k des tra- 
vaux utiles ceux que la justice a condamnes a patir pour leurs 
mefaits ? 

XIV 

(Page 126, ligne 16.) 
Une des raisons qui ont fait jusqu'ici des Francais de me- 



366 ^EMIGRATION FRANgAISE AUX COLONIES 

diocres colons, c'est qu'ils quittent la mere patrie avec l'idee 
fixe du re tour, apres fortune faite. Comme il n'existe guere a 
l'etranger, (sauf en Algerie, a la Plata et au Canada), de centres 
de population francaise vivant d'une vie autonome, notre emi- 
grant se trouve mele, partout ou il va, aux Anglais, aux Al- 
lemands, aux Espagnols. Quand, apres les annees de travail, 
vient l'heure du repos et de la jouissance, il n'eprouve aucun 
d6sir d'achever son existence au milieu de gens qui n'ont ni 
sa langue, ni ses id6es, ni ses gouts. II rentre en France, et 
ses enfants associes, par l'education qu'ils ont recue, aux 
m&mes pensees de retour, ne lui succedent pas dans sa fondation. 
C'est, par consequent, toujours a recommencer. 

XV 

(Page 136, dgne 4.) 

Tous ceux qui ont envisage de haut la question coloniale ont 
condamne le regime d'assimilation dont nous parlons. 

Dans son rapport fait au Senat, en 1892, sur l'organisation et 
les attributions du gouvernement general de l'Algerie, M. Jules 
Ferry dit ceci : « Assimiler l'Algerie a la metropole, leur 
donner a toutes deux les m6mes institutions, le m&me regime 
l^gislatif et politique, leur assurer les m&mes garanties, les 
m&mes droits, la m^me loi, c'est une conception simple etbien 
faite pour seduire l'esprit francais. Elle a eu sur l'histoire de 
notre grande colonie une influence tour a tour bienfaisante et 
d^sastreuse. Elle pese encore et pesera toujours sur les esprits 
qui s'appliquent a ce vaste probleme. Elle a inspire a Prevost- 
Paradol une de ses pages les plus emouvantes. Meme aujour- 
d'hui, apres nombre d 'experiences, il faut quelque courage 
d'esprit pour reconnaitre que les lois francaises ne se trans- 
planted pas etourdiment, qu'elles n'ont point la vertu ma- 
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gique de franciser tous les rivages sur lesquels on les importe, 
qne les milieux sociaux resistent et se defendent, et qu'il faut, 
en tout pays, que le present compte grandement avec le passe. » 
Et plus loin : « Les colonies, pas plus que les batailles, ne 
se commandent de loin, dans les bureaux dun minislere. Les 
colonies auraient par Ibis interet a couper le fil telegraphique 
qui les relie a la metropole. G est la une verite que nos expe- 
riences d'Indo-Ghine, de 1885 a 1891, n'ont pas peu contribue 
a faire entrer dans les esprits. II faut aux colonies, jeunes ou 
vieilles. une large part d'autonomie. Les Anglais dans l'lnde, 
les Hollandais a Java, les Russes, dans leurs grandes expan- 
sions asiatiques, n'ont pas autrement entendu les problemes 
coloniaux. L'autonomie peut etre politique et c'est alors la 
grande route de la separation. Mais elle peut etre aussi pure- 
men t administrative, resider dans une organisation locale puis- 
sante, contr61ee de haut par la metropole, mais libre dans ses 
mouvements, statuant sur place, faisant face aux necessity 
dun etat de choses en voie de formation, d'un perpetuel 
devenir. » 

Plus reccmment, M. de Lanessan ex prim ait les mcmes 
idees dans son livre La colonisation franc aise en In do- 
Chine. « La metropole, disait-il, n'a jamais su doter ses 
colonies du regime gouvernemental , administratif et econo- 
mique dont elles auraient besoin. Elle a la pretention de les 
tenir toujours en tu telle, com me des cnfants mineurs, alors 
qu' elles ont besoin dune independance d'autant plus grande 
qu'elles sont plus eloignees. Au point de vue politique et ad- 
ministratif, elle les soumet a des legislations faites pour la me- 
tropole, ne repondant ni aux besoins particuliers des indigenes 
et des colons, ni aux necessites imposees par le climat, la 
situation geographique, le voisinagc de tels ou tels peu pies, le 
degre de developpement de la colonie, etc. De ce regime d6- 
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coulent des entraves a la colonisation dont ceux qui l'imposcnt 
ne peuvent pas se douter. » 

Malgre ces avis emanes d individuality corapetentes, nous 
persistons avec indolence dans nos errements centralisateurs et 
routiniers. M. Cambon, gouverneur general de 1* Algerie, (un 
poste dont la denomination pompeuse et sonore a lair de con- 
ferer une pleine autorite), disait, 1 an dernier, a la Chambre 
des deputes, (seance du 21 fevrier 1895), que scs attributions 
ne lui permettaient meme pas de deplacer un garde forestier. 



XVI 

(Page 153, ligne 18.) 

Les convenances electorates sont a ce point le souci domi- 
nant des deputes coloniaux qu'elles aboutissent, en certaines 
occasions, a empecher, de parti pris, les mesures qui profiteraient 
le plus a nos colonies. On s'est toujours demande, par exemple, 
pourquoi nous n'avisions pas a naturaliser de droit, des la 
deuxieme generation, (comme font, a legard de leurs immigres, 
les republiques de l'Amerique du Sud), les nombreux Espa- 
gnols, ltaliens ct Maltais qui peuplent notre Algerie. La natu- 
ralisation serait le seul moyen de les Her etroite merit a nos 
interets, de faire d'eux et des colons de notre race une popu- 
lation homogene, animee tout en tie re de 1 esprit francais; dans 
le cas dun con flit europeen ou d'un soulevement nouveau des 
indigenes, nous n'aurions pas a courir le danger d avoir a nos 
nancs 250,000 etrangers plus ou moins mal intentionnes. 
Tout cela, sans doute, est vrai ; mais demandez aux senateurs et 
deputes d' Algerie ce qu'ils en pensent. lis continueront de 
faire T impossible pour maintcnir le corps electoral tel qu'il se 
compose, sans addition d elements nouveaux qui pourraient 
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endommager leur situation politique. Perisse la colonie plutot 
que mon election ! 

XVII 

(Page 155, ligne 11.) 

A cette heure, l'Annam-Tonkin figure encore a notre budget 
annuel pour 25 millions, sans compter les subsides exception - 
nels consentis par la metropole (13 millions en 1890, 12 en 
1892, 9 en 1895), et les emprunts faits aux etablissements de 
credit de Paris (6 millions en 1894). subsides et emprunts 
qui ont du parer d'urgence a des genes momentanees. La der- 
niere a ete specialement critique; 1 admin stration du protec- 
torat, apres une longue serie d'expedients loucbes et d'irregu- 
larites resscmblant fort a des tripotages, n'a pu en sortir que 
par un emprunt de 80 millions, recemment souscrit avec la 
garantie de IE tat francais. Cette liquidation est la quatrieme 
depuis six ans. Les trois precedentes devaient etre des liqui- 
dations « definitives »; celle-ci pareillement : definitive jusqu'k 
la cinquieme. L'Annam-Tonkin est un gouffre ou les millions 
disparaissent avec une celerite alarmante 

XVIII 

(Page 157, ligne 2.) 

Plus a vises que nous, les Beiges sont en train de construire, 
dans IE tat independant du Congo, voisin de notre colonic un 
chemin de fer reliant a la mer le magnifique reseau fluvial 
form6 par le Congo et ses affluents. 190 kilometres, recem- 
ment inaugures. sont deja en exploitation. C'est par cette voie 
de penetration, k defaut d'autre, que s'eflectue maintenant le 
transport de nos propres approvisionnements et marchandisea 
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vers le haul Congo francais. Et ce n'est malheureusement pas 
pour le chemin de ferseul que, dansces parages, nous sommes 
tributaires de 1 Stranger. Tout le commerce d' importation 
et d'exportation du haut Congo, de l'Oubanghi et de la 
Sangha, qui devrait normalement etre entre nos mains, est mono- 
polise par deux compagnies dont l'une est hollandaise et l'autre 
beige. 

XIX 

(Pago ICO, liijnc 24.) 

Le puissant homme d'Etat qui a donne a la colonie anglaise 
du Cap I'elan que Ton sait, celui qu'on a nomme, a tort ou a 
raison, le Napoleon africain, sir Cecil Rhodes, envisage, lui 
aussi, le chemin de fer comme le facteur essentiel de la poli- 
tique colon iale dans les pays neufs. A mesure que s'etendent 
ses conquetes vers le nord, il lance a l'interieur, sans hesiter, 
sa ligne de penetration. Deja la locomotive atteint Mafeking, 
dans le Bechuanaland, a 1,400 kilometres du Cap, son point de 
depart. Ce resultat a pu etre obtenu en cinq annees ; et on 
estime qu'avant dix ans, le chemin de fer. qui poursuit toujours 
sa marche en avant, a travers les espaces recemment ouverts a 
1' influence britannique, sera parvenu dans la region des grands 
lacs, et que les trains circuleront, sans rompre charge, du Cap 
au Tanganyika. A la faveur de ces grands travaux et d'un cou- 
rant intense d'emigration britannique, l'Afrique australe est, a 
1 heure actuelle, la con tree nouvelle la plus en evidence, celle 
qui a le plus de chances de prendre un developpement rapide ; 
ellc est d'ailleurs pourvue deja de toutes sortes d 'exploitations 
actives. 

Meme attitude resolue des Anglais dans leurs nouvclles pos- 
sessions d'Asie. En 1885, ils prenaient le gouverneincnt de la 
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haute Birmanie ; des Vannee suivante, ils commencaient un 
chemin de fer dont le reseau. pousse, vers la Chine, a deja 
600 kilometres. Leur but est de deriver ainsi, du c6te de la 
Birmanie, le commerce des provinces meridionales de la Chine, 
en Yue duquel precisement nous nous sommes etablis au 
Tonkin. 

Comparez tout cela aux quelques kilometres de voic ferree, 
(de Beja-ville a Beja-station, de Djedeida a Bizerte, et de 
Tunis a Nabeul), construits par nous a grand'peine, de 1881 a 
1895, dans la plus florissante de nos colonies, la Tunisie. 



XX 

(Page 174, ligne 7.) 

La loi du developpement moderne parait favoriser les grandes 
agglomerations, la formation d'fitats geants, dont certaines 
nations d'aujourd'hui presentent deja le type inquietant. Un 
des principaux statesmen de l'Angleterre, sir Charles Dilke, 
dans son livre Problems of greater Britain, paru en 1890, 
mesure, pour l'avenir, la puissance relative des peuples au 
chiffrc de leurs nationaux ou de leurs sujets, a I'etendue de 
leurs territoires. au total de leurs echanges. Partant de ce point 
de vue quelque peu materialiste . il napercoit, dans le monde, 
que Irois Etats qui puissent entrer en rival ite et se disputer ou 
se partager l'hegemonie future: l'Angleterre, les Etats-Unis, 
la Russie. Entre ces masses enormes, les Etats moindres sont 
deslines a etre tot ou tard etouffes. Au re hours de la nature, 
I'histoire de I'humanite vieillissante montrera ainsi, dans l'ordre 
des societes politiques, de ces creations monstrueuses compa- 
• rabies aux gigantesques amphibies des primitives epoques geolo- 
giques. 
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XXI 

(Page 179, ligne 2.) 

II convicnt toutefois de signaler un louablo exemple d'ini- 
tiative privee donne I an dernier par la chambre de commerce 
de Lyon. Avec l'appui de plusieurs autres chambres de com- 
merce, (Marseille, Bordeaux, Lille, Roubaix, Roanne). elle a 
envoye dans les provinces de la Chine meridionale limitrophes 
du Tonkin, et sous la conduite dun chef experimente, M. le 
consul Rocher, unc mission special e composee de jeunes gens 
sortant de nos ecoles industrielles. Le butde cette mission, qui 
doit durer deux annees, est de reconnaitre le terrain, d etudier 
les besoins des populations chinoiscs, de dresser 1 inventaire 
des produits qu'elles peuvent nous fournir et de ceux que nous 
pouvons leur apporter en echange. Pour cette enquete utile, 
dont l'objet a etc a la fois si pratiquement et si hardiment 
fixe, la chambre de commerce de Lyon et ses associees n'ont 
rien demande au budget de IE tat. Le phenomene est assez 
rare, assez original, pour qu'on doive en feliciter nos industriels 
et negociants et souhaiter, en outre, qu'ils rencontrent des 
imitateurs. 

Gette fois, le necessaire aura ete fait pour frayer la voie a 
notre commerce et indemniser, en par tie, la France des sacri- 
fices de toute nature consentis par elle en Extreme-Orient. La 
valeur economique du Tonkin se trouverait notablement accrue 
si, par 1 eflet du developpement de notre influence commerciale 
dans les nouvellcs provinces du Celeste-Empire ouvcrtcs au 
trafic europeen, il pouvait devenir un jour ce que geographi- 
quement il doit etre : le grand marche de la Chine meri- 
dionale. 
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XXII 

(Page 213, ligne 2.) 

En ce qui concerne soit l'6tat de notre marine marchande, 
soit le commerce general de nos colonies, les plus recentes 
statistiques sont navrantes : 

§ 1° Marine marchande. Dans un rapport a la chambre 
de commerce de Paris, M. Lourdelet etablit que, sur une 
quantite de 16,100,670 tonnes represenlant, en 1894, le mou- 
vement maritime entre la France et les pays d'outre-mer, nous 
n'avons pas exporte, sous pavilion francais, plus de 4,082,000 
tonnes; le reste, soit pres des trois quarts, a ete emporte par 
des navires et rangers. 11 nous faut done regagner notre propre 
fret, en quelque sortele reconquerir, avant de songer a prendre 
celui de nos rivaux; ce simple fait indique, avec une triste 
precision, la gravite du mai dont souffre notre industrie 
maritime. 

§ 2° Commerce des colonies. D'apres l'examen qu'en a 
fait M . Turrel, depute, au nom de la commission du budget, 
le trafic general des possessions francaises. (moins l'Algerie et la 
Tunisie), s'est eleve. en 1894, a la somme de 476,000,000 de 
francs. Sur ce chiffre, les importations representent 223,000,000; 
les colonies ont achete pour 124,000,000 a l'etranger et pour 
95,000,000 a la France. Tous comptes faits, la France place 
done dans ses colonies 95,000,000 de francs de ses prod ui Is, 
soit 29,000,000 de moins que n'y place l'etranger. Voila nos 
debouches coloniaux. Or Ion sait ce que coute au budget me- 
tropolitan!, d'une maniere ou de l'autre. 1 entreticn des co- 
lonies. (Je ne parle pas do ce qu'en a coute la conquete.) Pour 
aboutir a y exporter pour 95.000,000 de marchandises, ilfaut. 
chaque an nee, depenser somme a peu pres egale, ce qui ne 
constitue pas une operation brillante. 
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Notez, en outre, que les produits francais expedies aux co- 
lonies sont destines, en majeure partie, aux soldats et fonction- 
n aires, qui les eussent tout aussi bien consommes en France ; 
de sorte, peut-on dire, que nos possessions, en reality n'ouvrent 
guere jusqu'ici de debouches aux produits de la metro pole, 
mais n'en ouvrent qua son administration et a son armee, 
sous forme d 'attributions de places, d'occasions d'avancement, 
d 'augmentations de soldes, de pensions de retraite, de bourses 
de voyage, de decorations exotiques et de pots-de vin. La colo- 
nisation devrait developper le commerce national; a la facon 
dont nous la pratiquons, elle developpe surtout le commerce 
de nos concurrents. On pretend que les Anglais sont jaloux 
de l'extensionde notre empire d'outrc-mer. lis ont bien tort : 
quand nous fondons une colonie, la depense est pour nous et 
le profit pour eux. 




age 227, ligne/25.) 

Rien ne vaut, a cet egaTct7 la funebre aventure de Port- 
Breton, dontl'instigateur, Charlesdu Bred, marquis deRays, vint 
echouer, en 1883, devant le jury de la Seine, qui lui appliqua 
cinq ans de reclusion. Sous pretexte d' expansion francaise. cet 
astucieux escroc, recruteur de colons pour une terre lointaine 
qu'il baptisait deja la No uve lie- Prance, envoya sans scrupule 
a une mort certaine, comme la suite l'a prouve, un nombre 
considerable d emigrants, au prealable mines par lui. 

II les avait enthousiasmes a revocation de Port-Breton, que 
mi-meme n'avait jamais vu. Ses prospectus, repandus a pro- 
fusion, et ses conferences, faites en tous lieux, c^lebraient, par 
des eloges menteurs, les delices de ce pays d'abondance, le 
charme de son ciel, la fertilite de son sol, les zephyrs agitant 
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de leurs molles haleines des fleurs nees sans culture et des 
bois de cocotiers parant une terre benie, faite « pour les ames 
avides de paix et de vertu ». 

Ver erat aeteriium, placidique tepentibus auris 
Mulcebant zephiri sine sernine flores. 

II y a ici-bas tant de malheureux, impatients d'ameliorer 
lcur sort, que ces vaines amorces allecherent en France et en 
Belgique, un millier d'adherents. Le 7 avril 1881, on vit partir 
de Barcelone ces emigrants, grises d 'illusions. lis croyaient 
voguer vers une Icarie ou ils gouteraient tous les bonheurs. 
Apres un voyage de 4,500 lieues, leur bateau touchait enfin la 
terre promise, une ile perdue d'Oceanie, voisine de laNouvelle- 
Guinee. On leur avait promis, et meme vendu, des piaines 
riantes, arrosees. d'eaux vives, ombragees de bananiers et 
d'arbres a pain. Les pauvres he res etaient en face dun pays 
maudit, Madagascar en miniature : un littoral empoisonne de 
fievres pernicieuses, des montagnes couvertes de noires forets, 
une pluie continuelle, implacable ; et, avec cela, quelle popu- 
lation? des Papouas antbropophages. 

Dans cettecolonie, ou ils venaicnt munis de contrats d'achats, 
paves d'avance, au lanceur de l'affaire. en beaux deniers comp- 
tants, ne se trouvaient m^me pas de Canutes pour abriter les 
emigres. On les entassa pele-m6le. devalises, prives de tout, 
dans un baraquement mal clos, ou s'insinuaient, jour et nuit, 
par toutes les fissures, scorpions, scolopendres et serpents. Ils 
furent consumes lentement par les maladies et les aflres de la 
faim. L'issue de l'escroquerie lugubre du marquis de Rays fut 
la mort de ces malbeureux ; on parvint, dans la suite, a en ra- 
patrier seulement 70, sur un bateau espagnol. La plume alerte 
d'Alpbonse Daudet a fait revivre cette aventure sous forme de 
roman. Geux qui voudraient se mettre en garde contre la 
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propagande et les artifices de certains charlatans de coloni- 
sation liront, avec profit, l'histoire de l'echec lamentable de 
Tartarin a Port-Tarascon. 

XXIV 

(Page 233, ligne 7.) 

Parmi les fraudes dont usent les agents d'emigration. Tune 
des plus usuelles et des plus difFiciles a atteindre consiste a 
insurer, dans nos journaux, l'annonce periodique que tel indi- 
vidu, parti autrefois de France sans sou ni maille. est decede 
colossalement riche de l'autre cote de 1 Atlantiquc; il ne se 
passe guere d'annee ou la publicite des feuilles quotidiennes 
ne mentionne ainsi, dans les faits divers, qu'un nomme Du- 
rand ou un nomme Dupont, simple proletairc emigre des bords 
de la Garonne ou de la Saone. est mort a Buenos Ayres ou a 
Pernambuco. en laissant une fortune de 10, 15 ou 20 millions. 
II y a quelques mois a peine, on signalait qu'un Francais, du 
nom d'Astor, dont la fortune acquise en Amerique atteignait 
800 millions, — (jusque-la. on n'en avait jamais oui parler), — 
n'avait plus qu'une ambition : revenir au pays natal, le 
Rouergue. pour y chercher femme. 

Ce sont la des inventions grossieres, au moyen desquelles on 
cherche a surexciter I'imagination des pay sans et des ouvriers, 
aisement entraines par le mirage des fortunes rapides 

II est d' usage aussi de vanter, outre mesure. la salubrite du 
climat. Certain Guide de Vemigrant au Bresil, par exemple, 
vous informera mensongerement que. dans la plupart des pro- 
vinces de ce pays, la mortality est de beaucoup inferieure a 
celle de n'importe quelle contree d Europe, que non seulement 
on sy acclimate avec aisance. mais encore que nombre de co- 
lons y ont atteint une longevite invraisemblable. 
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On promet de la sorte, pour amorcer les emigrants, la satis- 
faction des deux souliaits les plus naturels a I'liomme : deve- 
nir riche et vivre longtemps ! 

XXY 

(Page 234, ligne 9.) 

En Angletcrre, quand une colonie est fondee. la metropole 
sait faire les choses largement, pour y creer sans delai des en- 
treprises. Exemple : apres que la Birmanie fut annexec en 
1885, une brigade d'ingenieurs, de savants, d" experts com- 
merciaux fut envoyee sur les licux, afin de proceder en 
quelquc sorte a l'inventaire des richesses du pays. Elle atait 
rccu mission d'etudier la con tree, relever sa topographic tracer 
des routes, analyser les terrains, fouiller les couches profondes 
et determiner les cultures les plus convenables en meme temps 
que l'emplacement des futures exploitations minieres ou in- 
dustrielles. Cette enquete terminee, des renseignements com- 
plets et gratuits sur la Birmanie etaient fournis par le Colonial 
office a tous les emigrants ou commercants desireux de s'y 
6tablir ou dy trafiquer. 

Que n'avons-nous, des le debut, fait la m6me chose au Ton- 
kin, au lieu d'abandonner liniliative privee a elle-meme sans 
programme et sans boussole ? Nous naurions pas aujourd hui 
a deplorer tant de fautes commises. tant de tatonnements in- 
fructueux, tant de capitaux inutilement engloutis. 

XXVI 

(Page 266, ligne 15.) 

Nous devrions meme, par une politique humanitaire, viser 
a obtenir le concours loyal des indigenes, qui nous seraient 
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sou vent de tres utiles auxiliaires. Nos possessions nouvelles 
dans l'Afriquc occidentale, en particulier, ne sont pas trop 
peuplees; pour l'ceuvre a y accomplir, nous avons besoin de 
tous leurs habitants, l'Europeen, dans ces regions, ne pouvant 
que dinger le travail. Au lieu de refouier, a coups de fusils, 
les indigenes vers I interieur. comme on fait maladroitemeiit 
au Soudan, il faudrait les rapprocher de nous; a cette fin, les 
missionnaires, si 1 on savait seconder leurs efforts avec intelli- 
gence, seraient sans doute des agents plus utiles et moins cou- 
teux que les militaires. 

XXVII 

(Page 327, ligne G.) 

Si les co mpagnies coloniales sont jamais institutes en France, 
puissent-elles ne pas encourir le sort de certaines concessions 
particulieres faites, dans nos possessions de I'Afrique tropical e, 
depuis plusieurs annees! En cette ma tie re, les ministres des 
colonies semblent prendre plaisir a d6truire tour a tour ce 
qu'ont decide et regie leurs predecesseurs. On a vu, par 
excmple, annuler recemment, sans qu on sut au juste pour 
quels motifs, la concession Verdier sur la G6te d'lvoire et la con- 
cession Daumas dans le haut Ogoue; il s'agissait de terrains 
fort etendus qui, sous certaines conditions determiners, d'ail- 
lcurs assez onereuscs, devaient &tre mis en exploitation effective, 
(cultures, paturages, coupes de bois, etc.). Etdevant semblable 
decheance, point dap pel possible pour le concessionnaire ; au- 
cun moyen de reclamer, de sexpliquer, de se defendre. II 
existe, eneffet, un singulier senatus-consulte de 1854, dapres 
lequel les colonies, (autres que la Martinique, la Guadeloupe 
et la Reunion), sont regies par de simples decrets et soumises, 
en consequence, a la discretion arbitraire du ministre. 
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II est done loisible a ce dernier, s'il y trouve son intlr&t, de 
renier la signature de IE tat, de jeter I'incertitude dans les 
affaires coloniales, d'enrayer lessor qui se dessinait vers elles 
et de nous offrir, une fois de plus, le spectacle de cet illogisme 
qui consiste a depenser des so names folles pour la creation dun 
empire colonial et a faire ensuite tout ce qu'on peut pour em- 
pecher le pays d'en tirer parti. Certain de ne sieger qu'un 
laps de temps tres court sur le fauteil ministeriel, il songe 
avant tout, le ministre, a sa reelection et se persuade que de 
telles mesures peuvent y aider. Dc fait, les feuilles socialistes 
ne lui menagent pas les louanges, elles en prennent texte 
pour vouer de nouveau a l'opprobre populaire ces infames 
capitalistes, auxquels, par les concessions en question, on avait 
prodigue de scandaleuses largesses. On se garde bien de dire 
que 1 objet de ces largesses, il faut aller le cbercher dans le 
Yoisinage de l'equateur, sous un climat meurtrier; on oublie 
aussi d'aj outer que, sur les territoires concedes, le travail ma- 
nuel est absolument impossible a l'Europeen, et que le Fran- 
cais qu'on y transporterait, seul et sans ressources, n'aurait 
d'autre cbance d'avenir que de mourir de faim ou de servir a 
apaiser celle des cannibales de la region. II n'importe! L'Etat 
ne doit accorder de privileges a personne, pas plus au Congo 
qu'ailleurs; 1 egalite democratique s'y oppose, n'y eut-il aucun 
moyen different d'ebaucher l'exploitatien des colonies. 

Aussi dans quelle situation se trouve not re Congo ? Com- 
parez-le a son voisin. le Congo beige. Celui-la doit precise men t 
son rapid e et brillant essor 6conomique aux encouragements 
que le gouvernement de Bruxelles n'a cessc de prodiguer aux 
societes commerciales, par des concessions territoriales. sub- 
ventions, garanties d interets, transports gratuits, etc. Tandis 
que notre commerce est confine a la cote du Gabon, IE tat in- 
de pendant a su pousser jusqu au lac Tanganyika les etablisse- 
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ments de ses nationaux; en 1891, il accordait, dans cette re- 
gion, a la Compagnie de Katanga, une concession embrassant 
une superficie totale de 8,700,000 hectares. Notre gouvcrne- 
ment en octroie aussi, des concessions, mais pour les abroger 
ensuite, a l'improviste, sans raison serieuse. 

On conviendra que ce regime de constante insecurity, regime 
qui s'est fait jour egalement en Algerie. a l'occasion des phos- 
phates de Tebessa. est peu favorable au developpement des 
entreprisescoloniales. Ouesl l'homme qui sera desormais assez 
ose pour solliciter une concession, si, apres avoir reuni labo- 
rieuscmenl le capital necessairc, setre engage dans des achats 
de materiel, avoir passe des marches a long terme, avoir 
groupc un personnel nombreux, apres avoir, en un mot, tout 
risque, fortune, sante, reputation, il demeure encore expose, 
un beau matin, au brusque retrait de sa concession par le ca- 
price dictatorial dun ministre de passage ? On s'etonne souvent 
que l'cpargnc francaise soit si peu ten tee de chercher une re- 
muneration dans notre domaine colonial. C'est, en eflet, bien 
attirant! Plus favorises y seraient les etrangers qui peuvent 
toujours compter sur Intervention de leur gouvernement 
prompt a soulever un incident diplomatique. Les Franca is sont 
desarmes contre le leur. 

La commission du budget a deja exprime 1 avis que chaque 
concession de territoires ne put etre accordee que par une loi. 
Ce serait assurement accroitre les garanties des inter esses. Mais 
on sait le temps que le parlement met a voter la moindre me- 
sure : ceux qui voudront defricher les colonies auront done k 
triompher d une difficulty de plus. II n'y a point la de quoi 
raviver cette initiative privee, passablement engourdie chez 
nous, qui a fait la fortune des possessions lointaines de nos 
voisins. 



TABLE 



Avant-propos. L'insuffisance de notre emigration. 

PREMlfeRE PARTIE 

LES ENTRAVES A IMMIGRATION. 

Chap. I. L instinct casanier des Francais. 

— 1 1 . La faiblesse numerique de la population 

— III. Les methodes d enseignement. 

— IV. Le service mililaire. . 

— V. Labus du fonctionnarisme. . 

— VI. Le climat des colonies. . 

— VII. Ladministration coloniale. . 



Paget. 

1-24 



25-31 
32 51 
52-62 
63 82 
83-96 
97-129 
130 164 



DEUX1EME PARTIE 

LES APPELS A L'fiMIGRATION. 

Chap. I. La necessitc d'6migrer 

— II. Les a vantages de Immigration. . 

— III. Les agences d emigration 

— IV. Le role des pouvoirs publics etde 1 ini- 

tiative privee 

— V. Geux qui doiveot cmigrer 

— VI. L'emigration des capitaux 

— VII. Les compagnies de colonisation. 



Conclusion 
Appendices. 



165-191 
192-219 
220 234 



235 256 
257-279 
280-308 
309 330 
331-351 
353 380 



PARIS, TYPOGRAPHY DK U PLOM. NOURRIT ET c", RUE GARANCIKRK, 8. 



**. 



cc 




3 blOS OlA 7H0 H3b 






CECIL H. GREEN LIBRARY 

STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 

STANFORD, CALIFORNIA 94305-6004 

(650) 723-1493 
grncirc@sulmail.stanford.edu 

All books are subject to reca 
DATE DUE 



JAN%>^002 



<fc 



3> 




^ 



